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PERSONNAGES. 


Le comte de Samspaib. 

Le maequis d’Aebois. 

y 

La Comtesse , jeune veuve, fille du marqiiis d'Arlioîs 
Le comte D*AiiBOiS, fils dumarquis^ ^ 

Julie, sœur de Sanspair. 

Le bahoh de la GAnoupPiénE^ cousin de SanspBir. 
Lisette, femme de chambre de Julie. 

Gonju, maitre-d’hôtel de Sanspairi 
Pasqxjin, valet de chambre dd comte d'Arbois. 

L ArLSUB , laquais de Sanspam. 
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La scène est Si Paris chez le comte de Sanspair. 
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L’HOMME SINGULIER, 

« 

COMÉDIE. 




ACTE PREMIER. 


SCÈNE !. . 

« t 

SANSPAIR, seul en robe de, chambre, 

,Hola ! quelqu’un ! Comment ! je vois naître l’aurore , 
Et pas un de mes ^ens ne se réveille encore ! 

Laquais ! Monsieur Gorju ! Personne ne répond ! 

Tout dort, et moi je veille ! Un silence profond 
Règne dans ma maison à quatre heures sonnées ! 

Est-ce îynsi qu a dormir on perd les matinées ? 
Monsieur Gorju ! Laquais! J’ai beau faire fracas, 

On ne s’éveille point, et l’on fait peu de cas 
D’un maître, dont le cœur trop facile et trop tendre, 

A la plus foible, excuse est tout prêt à se rendre. 

A la fin , c’en est trop ; et contre mou penchant 
Il faut que je devienne inflexible , méchant , 

^ Dur, hautain, quterelleur. Oui , changeons de manière ; 
Cachons mon naturel sous une morgue fière ; 

C’est l’unique moyen de se faire obéir. 

On se rend respectable eu se faisant haïr; 

Au lieu que la bonté, quand elle est excessive, 

Rend l’uute des'valets paresseuse et rétive : 


4 L'HOMME SING.VLIER. 

• * ■ 

Mnlhrtir donc au premier qui tombe sons ma main ! 
Jaiiiurs il n Vpnmva maître plus tnlianiaio^ 

Kullii voici CfOrju. Coinmcnçooa. 


SCÈî^E IL 




SANSPAIR , GORJU. 

i 

sANSPAin, vivemenL 

V 

A quelle heure 



Vous levez- vous donc ? 

G O it Jü , d*un air riant. 

Moi ? 

gravement: 

Vous. 

n O a J ü , d'un ton familier: 

Monsieur , que je meure 

Si )’ai pris , tout nu plus, deux heures de sommeil. 

Hier ou soir pour miiiuil j ai monté mon réveil, 

Mais plus d’une heure avant il a fait son vacarme* 

« SASSPAlIt. . 


Tant mieux. 


GOB JTJ. 

<«1 

Tant pis, plutôt 

s ANSP AlB. 

Ah ! ce ton-là me charni(r4 
Il vous sied bien , vraiment, lorsque vous avez tort î 

G O B J U, en souriant. 

Je crois que vous grondez ? 

sanspAib. 

. Oui , je gronde , et bien fort 

GOtlJU.* ' ' ® 

Qu’avez-yous donc , monsieur ? v 


ACTE I, SCÈNE l 5 

■ f 

SAN SP À IR, fièrement. 

^ Ce D’est pas votre affaîre, 

G"0 R J U. 

On veille jour et nuit pour tâcher de vous plaire. 

Je tourmente vos gens , je les liens toujours j^rêts. 

Tous vos ordres ici sont comme des arrêts 
Dont on n’appelle point, et qu’on suit à la lettre, 

Tout singuliers qiî’ils'sont , sans jamais se permettre 
De les interpréter , ni tarder un instant : . 

Et malgré tous nos soins vous êtes mécontent?' 

SANSPAIR. 

Très mécontent. 

GOR JTJ, ' , 

* f'' . V , 

Monsieur, souflTrez que je vous dise... 
s A N S P A J R , a un ton absolu, 

I « 

Taisez-vous. 

% . * V 

' ' OORJU. 

■% ♦ 

J’ohéls. Mais quelle est ma surprise! 

( . 

Comment' un si bon maîtrejie-l-il chance d*humeur? 

(^)u’c$t (lève nue, ô ciell sa bonté, sa douceur? 

r * 

S ANSP Al II, <?uremen/. , 

Que dites- vous ? 

G O RJ U. 

Je dis... Je me parle à moi-même* 

SANSPAIR. 

De quoi vous pai lez-vous ? 

• GORJU. 

De iqn surprise extrême, 
s ANSP AIR. * 

Mais qui peut la causer ? ^ 


1. 


U 
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G O n J U , aîUndri 
* Le ton (juc vous prenez ; 

Il me i)erce le cœur. Je m’en vais. 

A s P A 1 n I d*un ton doux. 

Revenez. 

Quoi î vous n’avez iws tort? 

9 

G O li J U. 

* 

Non , monsieur , je vous jure. 
SANSPAin. 

Vous verrez que c*cst moi. 

G O n J U. 

Suivant ma conjecture, 

Si vous avez raison , J’«i tort certainement; 

Mais, si je n’ai pas tort... Il faut qù’cn ce moment 
Quelque souci secret vous trouble et vous alarme ; 

( .’ar , quand vous vous fâchez , un seul mot vous désarme ; 
I.a moindre excuse est bonne. Aujourd’hui vous grondez 
Sans vouloir écouter. 


s ANSP Aia, 

Et vous , vous me frondez , 

Parce que je suis las d’appeler tout mon monde, 

Sans que personne vienne, ou fout au moins réponde^ 

O O R J ü. 

Je vous jure d’honneur qu’on n’a point entendu.' 

SANSPAin. 

D’honneur? 

GOPir. ' * 

Oui. 

SANSP AIR. 

^ Je vops- crois , et me voilà rendu. 

( Lui tendant (a main. ^ 

Touchez là , mon ami. * 


ACTE. I,* SCÈNE II. 

« * 

(ÿOBJU. 

De bon cœur. Mon cher maître 
Vous avez du chagrin. Qu’est-rce que ce peut être?} 
SANSP Ain , poussant un profond soupir. 

Ah ! ' ' 

GOBJU. 

Parlez. 

s ANSP AIB. 

Ph bien ! donc , voyez-en le sujet. 

GOBJU. 

Quel est-il ? 

SÂNSPAIB. 

Le vôîcî.. 

GOBJU. 

<â 

Comment ? C’est un portrait. 

La peinture en est fine, et ce qui l’environne 
En relève le prix. O l’aimable |fersonne î 
O les beaux diamants ! Seriez- vous amoureux?^ 

SANSPAIR. 

Hélas î oui , je le suis ; et j’en suis bien honteux. 

GOBJU. ♦ 

Et pourquoi ? 

SANSPAIR. 

Me sied-il d’avoir cette foiblesse ?j 

Moi , je pourrois livrer mon cœur à 1 b tendresse !i 

« 

Moi , pousser des soupirs ! 

GOBJU. 

Seriez- Vous le premier ? , 
Et voulez-vous en tout être homme singulier?. 

Vous l’êtes à l’excès,, si j’ose vous le dire. 

Mais le cœur sur l’esprit prend quelquefois* l’cmpîre J 


ft niOMME SINGULIER. 

îl faut que lot ou lard IVsprit suive la loi : 

Et vous avez un coeur tout aussi-bien que moi. * 

ft A N s P A I n. 

Oui. Mais le croyez-vous foible comme le vôtre ? 

G O n J ü. 

Pourquoi non ? Votre cœur n’est différent d’un aiUrv 
Qu’en ce que votre esprit, par singularité, 

L’a tenu jusqu’iri dons la captivité. ^ 

Vous avez l’esprit fort ; mais, malgré Eon courage, 

Le cœur veut à son tour le mettre en esclavage: 

Eu dépit de l’esprit vous le sentez vainqueur ; 

El c’est ce revers-là qui vous aigrit rimmear. 

N’cst-il pas vrai , mon maître ? A coup sûr je devine. 

SANSPAin. 

Oui , ce fatal portrait a causé ma ruine. 

G O n J U. 

Eh bien î donnez-le moi*,*^c vous le cacherai. 

8 ANSP Ain. 

Non. Je veux le garder autant que je pourrai; 

Il y va de ma vie. 

^ G O n J U. 

Ah 1 monsieur, 
s ANSP Ain. 

J’en enrage ; 

Et voilà du liasard le dangereux ouvrage. 

Faut-ii qii’iuie peinture ait pour moi tant d'attrait? 
Dans un jardin public j’ai trouvé ce portrait. 

Dès que je l’ai trouvé, je cherche à qui le rendre. 
Comme si j’eusse craint de me laisser surprendre. 
Sage pressentiment î Exprès , ou par hasard , 

Un laquais me suivoit. Il letoit un peu tard; 


ACTE I, SCÈNE IL ^ 

La pronienade même avoit l’air solitaire , 

Et sembloit inviter à l’amoureux mystère ; 

Mais je n’y pcnsois pas : jç spngepis seulement 
A rendre ce portrait dès le même moment. 

J’appelle le laquais qm m’observoit sans cesse; 

Il vient, « Mon cher , lui dis-je , est-ce votre maîtresse, 

« Qui marche devant nous , et se promène ici ? 

(( N’a-t-elle point perdu le portrait que voici ? 
a Non , monsieur, répond-il. J’ai vu passer deux femmes ; ‘ 
(( Peut-être est-ce celui de lune de ces dames : ‘ 

« Je crois l’y reconnpître, à ne vous point mentir; , 

« Mais elle est déjà loin. Je m’en vais l’avertir, 
i( Si je puis la rejoindre. » A ces mots , il s’éloigne. 

Moi, dans le même endroit j’attends qu’il me rejoigne., 

Je ne le revois plus. ^ ^ 

» (' \ 

G O a J ir. 

• * 

Le trait est singulier. 

SAN s P AIR. 

J’emporte le portrait , et je fais publier 

Qu’il est entre mes mains tombé par aventure, ^ 

Que six gros diainnnts entourent la figure , 

•Et que je suis tout prêt de rendre çe portrait 
A celle que mes yeux y verront trait poui‘ trait. 

Personne jiLsqu’icl ne vient, et ne réclame 
Ce bijoux précieux, doux fléau de mou ûme, 

Que j’ai, pour mon ivalheur, trop souvent admiré, 

Et qui , pour m’enchaîner, semble avoir conspué. 

G OR J U. 

A vous dire le vrai , votre sort est bizarre. 

Un portrait inconnu de votre cœur s’empare, 

De ce cœur qui résisté aux plus rares beautés l 


10 LHOM51E SINGULIER. 

C>si-l«i îiicitre le comble aux singularités. 

Ri<*n n est plus convenable à voti’e caractère. 

s A 5 s P A I n. 

11 11 est pour me guérir qu’un moyen salutaire. 

G O n J U. • 

En quoi consistc-t'U? 

SANSP Ain. 

A voir loriginal 

l)ns traits représentés dans ce portrait fatal. 

IVun aveugle peiicliant je me rendrois le maître, 

8i j eu voyois robjel, s’il se faisoil connoître. 
llientôt s^)ii caractère oflénsaat ma raison, 

Deviendroit p<.mr mon cœur un sûr contre-poison : 

(^ir, bien loin de trouver une femme parfaite. 

Je verrois une folle, une fraiiclie coquette. 

G on J D. 

Vous en jugez, monsieur, bien témérairement. 

s A5SP Ain. 

Les fenmies d’aujourd’hui sont-elles autrement? 
Diies-moi‘: trouverois-je une femme prudente, 

Sage, spirituelle, éclairée, amusante, 

Va qui sût a projxis ou se taire ou parler, > 

Qui inc convînt, enfin? 

G O R J U. 

A ne vous rien celer, 

Vous trouverez partout d’agréables parleuses ; 

Mais si vous en cherchez qui soient silencieuses, 

A moins que ce ne soit par quinte ou par humeur, 

Vous chercherez long-temps, monsieur, sur mon honneur^ 
Et de plus, vous voulez une femme savante : 

Ne vaudroit-il pqs mieux qu’elle fût ignorante? 


IX 


ACTE I, SCÈNEvII; 

SASSPAIIU 

Mon ami 9 rignorante ignore son devoir, 

Et peut s*en écarter sans s en apercevoir : 

La savante, au contraire, en cohnoît letenduej 
Sa science est pour elle une gardé assidue : 

Son esprit s'élevant aux sublimes objets , 

S’occupe tout entier des plus graves sujets ; 

Ët, loin ^’aux séducteurs il soit prompt k se rendre, 
Jusqu’aux plaisirs permis il a peine à descendre. 

GOIIJU. 

N 

Et j’ai oui dirc^ moi^ par des. gens bien sensés... 

SANSPAin. 

Par des sots, mon ami. Je pense, et vous pensez ; 

Mais dans mes sentiments je difiere des vôtres. - 

G O R J U. 

Oh ! je le sais, monsieur. 

. SANSPAIR. 

< 

Vous pensez d’après d'autres^ 

Et moi d’après moi seul. 

G OR J U. 

Oli ! rien n’est plus certain# 

SANSPAIR. 

♦ 

On vient. Qui peut venir me parler si matin? 

GORJU. 

C’est nouveau laquais. 

SCÈNE III. 

LAFLEUR, SANSPAIR, GORJÙ. 

r % » 

sakspair: 

Que venez-vous mè dke , 

Monsieur Lafleur? • ^ 
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ri L'urOMttE SIIfiGULIER- 


' LAPLEun, riant. 

Moosieur... 

SABiSPAin. 

.Qu’avez-vous donc a rire? 
tAFLEun, riant encore plus fort. 

Excusez. Je ne puis m'eu empêcher. 

s ANSF Ain. 

Pounjuoi? 

LAFLEun, riant encore. 

Vous m’appelez monsieur. 

6 AN SP Al R, sérieusement. 

Oui, monsieur. 

<.AFLEUR. 


Par ma for^ 


Je ne croyois pas Tétre. 

s A N s P A I R . 

Et cependant vous l’êtes. 
lafleur. 

Moi ? Je suis confondu des façons que vous faites 
Avec un pauvre diable... 

SANSPAin. 

Allez, j’ai mes raisons, 
IMon cher enfant. Cessez de prendre pour façons 
Ce que rimmanitê prescrit h l’homme sage, 

Et ce qui devroit êü'c en tous lieux en usage. 
Vous êtes en service; et moi, par mon bon cœur; 
Je veux vous faire ici supporter ce malheur. 

Une fois pour tdlijours, que cela vous Suffise. 

\ 

L AF LE un. . - 

Tout ceci me surprend. Et... 

sANSPAin. r 


Trêve de surpruie 
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ACTE î, SCÈNE III'. tî 

» 

Et venons, s4l vous plaît,' à ce dont il s agit. 

( A Gorlu.) 

Que voulez-vous, monsieur? Il est tout interdit, 

' • / GO a J U. 

On le seroît à moins. 

LAFLEUR. 

Un monsieur vous demande; 
Ordonnez- vous qu'il entre? ou faut-il qu’il attende? . 

SANSPAirt. 

Apprenez, mon ami, qu’on n’attend point chez moi. 

Je parle sur-le-champ , et m’en fais une. loi. 

LAFLEUR. 

Comme il est si matin... 


s A NSP air. 

Toute heure est convenable- 

( A Gorju, ) ' 

Dès que je serai seul, je veux me mettre a table, 

G OR Jü. 

» t 

C’est assez; A l’insfant le dîiier aéra pr^t; 

s SV lui faisant la référence. 

Vous m'obligerez fort Hâtez-vous, s’il vous plaît 

SCÈNE IV. 


LE MARQUIS, SANSPAIR; 


LE MARQUIS, à Sanspatr. 

Puis-JE entrei’?. 

SANSPAIR. 

Oui, monsieur. 

LE marquis; 

Jé m’y prends de bonne lieur^ 
Pour votis importuner ; mais comme ma demeure 
Théâtre. Com. en veri. 8« ^ 


ij L’HOMMK sijs(;ulii:r. 

l'M pri s d'ici , je nais que dès le grand matiu 
On peut venir vous voir. 

s ASSP AIR. 

Vous ôtes mon voisin ? 

LE MARQUIS. 

si voisin que ma rhamlirc est vis à vis la vôtre. 

Et que nous pourrions bien noirs parler lun à Tautre, 
Sans sortir de chex nous, cl sans parler bien haut. 

Je devrois en avoir profiti; bien plus tôt ; 

Mais coimne l’on m’a dit qu’au milieu de la ville 
Vous aimiez k vous voir solitaire et tranquille, 

Je n’ai jamais osë troubler votre repos. 

s ANSP A IR, en souriant: » 

Ab î monsieur , sur mon compte on lient bien des propos 
On me traite partout d’étrange personnage ; 

Mais, quoique singulier, Je ne suis jxiint sauvage. ♦ 

Les hommes la plupart me semblent odieux 
Leur commerce, à mon sens, est très pernicieux, 

Parce qu’ils ont perdu celte aimable innocence 
Qui banuissoit loin d’eux le crime et la licence;* 

Parce que l’intérêt a corrompu leurs cœurs ; 

Que le vice a changé leurs modes et leurs mœurs ; 

Et qu’un luxe elFréné, source de mille crimes, 

Leur a fait de riionneur oublier les îuaximes. 
i )ui , tout en eux m’excite à l’indignation ; 

Mais leui' égarement me fait compassion. 

Quoiqu’à mes sentiments en tout Ils soient contraires; 
Je ne puis les baîr; ils sont toujours mes frères; 

Tout homme qui sauroit être different d’eux, 
Deviendroit mon ami , loin de m’être odieux. 
L’honneur, la probité, la candeur, la sagesse, 

Feroient naître en mon cœur la plus vive tendresse : 


ACTE I, SCÈNE IV. 

4 ' • 

« 

Daos le plus y il objet je les adoreroîs , 

Et pour le reudie heureux je nie sacrifierois: 

^ t 

' LE MARQUrS. . 

Je vois qu’on vous déplaît lorsque Ton dissimule, 

Et je m’ouvre avec vous. On vous croit ridicule, 
Bizarre, extravagant; moi-même je l’ai cru, 

Et même à vos dépens j’ai souvent discouru. 

Mais qu’on vous connoît mal ! et que votre langage 
Est différent I... 

SANSPAlïl, 

. ' Je sais qü’en tous lieux on m outrage 

Et m’embarrasse peu des discours du p^lic. 
L’homme pour son semblable est un vrai basilic; 
Animal venimeux, son regard empoisonne ; « . 

Toujours taupe ci l’égard de sa propre personne, 
Méprisant tout le monde, et n’adirîirant que lui, 

Il a des yeux perçants sur les défauts d’autrui. 

Sans vouloir le guérir de son erreur extrême, 

3e borne tous mes soins à me guérir moi-même ; 

Et, pour joindre aux efforts un s£Üutaire effpt, 

Je tâche à devenir son contraste parfait : 

Pour être original, j’évite sa manière, 

Et crois que la meilleure est la plus singuhèrç. 

LE MAR QU XQ, 

Votre projet est beau; mais, par trop de succès, 

Il pourroit â la fin vous jeter dans l’excès. 

Quoiqu’un excès pareil marque un esprit robuste 
T^a maxime qui dit, rien de trop , est bien juste, 

Et prouve que le sage, eu toute occasion. 

Doit l’être avec mesure et modération. ‘ . 

s ANSPAin. 

Flus je suis excessif, et plus haut je protesta 


i6 L’HOMME SINGULIER. 

Contre ce que je crois ridicule ou funeste. 

Je ne redoute rien que l«n comparaison : 

Moins j’aurai de pareils , et plus j’aurai raison. 
Vouloir inc rcfoniicr, c’est prodiguer sa peine. 

LE MARQUIS. 

Aussi n*cst-ce pas IJi le sujet qui m’amène. 

$ ANSP Ain. 

Qu’esi-ce donc? Auriez- vous quelque motif secret?,.. 

LE MARQUIS. 

Non, monsieur. Il s’n^ii seulement d'un portrait 
Qui m’intéresse fort, ain^i que ma famille. 

s A N s P A I R. 

D’un portrait? Et de qui? 

LE MARQUIS. 

C’est celui de ma fille. 

6 ANSP A I n. 

I 

De votre fille? O ciel! ai-je bien entendu? 

LE MARQUIS. 

Oui, monsieur. 


s ANSP air. 

Soyez sûr qu’il vous sera rendu» 

LE MARQUIS. 

J’y compte, et vous pouvez à l’instant me le rendre. 


s A N s P A I n. 

» > * ■ 

Celle qui l’a perdu doit venir le reprendre. 

Je vous crois honnête homme, et je n’en doute point 
Mais vous me permettrez d’insister sur ce point : 
C’est la condition que mon aflSche impose; 
plie est essentielle, et j’en sais bien la cause^. 

' LE MARQUIS. 

EssenticUe ou npn, il faut s’y conformer. 


ACTE r, SCÈNE IV. 

♦ . Mais le marquis d’Arbois, puisqu’il faut me nommer, ' 
Sembloit digne, à mon sens, de plus de confiance. 

s AîïSP AIR. 

' Je vous crois; mais en tout j’aime Vexperîence. 

Nous nous connoîtrons mieux. C’est mon intention. 
Daignez donc vous prêter h ma précaution; 

Elle est juste : au public je l’ai signifiée. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai. 

s A N s P A I R , apres avoir ira peu rêvé. 

Votre fille est-elle mariée? 

L E ÎVl A n Q TJ I s. 

4 

Elle a vécu deux ans avec un vieux mari, 

Qui, malgré son grand Age, en éloit fort dicri:! 

Depuis quatorze mois ma fille le regrette , 

Toute jeune qu’elle est, quoique belle et bien faite. 

s ANS P A IR. 

J.e trait est tout nouveau. Mais, marquis, entre nous, 
Pourquoi l’aviez-vous mise avec un vieux époux? 

L E M A R Q U I s. 

Parce qu’en nos pays le plus riche héritage 
Aux filles de son rang ne laisse aucun partage ; 

Il faut donc les cloîtrer, ou les marier mt'il. 

* t 

SANSPAIR. 

N 

J’ai toujours détesté tout partage inégal. 

Je suis en même cas. J’ai d’immenses richesses, 

é 

• Dont je veux ma sœur, faire quelques largesses , 

Pour la doter, malgré notre droit inhumain, 

Pourvu qu’elle reçoive un époux de ma main., 

C’est un de mes cousins à qui je la destine ; * 

Mais à le refuser cette folle s’obstine : 
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i8 L’HOMME SINGULIER. 

Gnr elle csl haute, veine, et tout son enjouement 
N ’a pu la garantir de quelque entêtement ; 

L)u moins je le soupçonne. Et... 

LF. MAUQUISé 

Ma (Ule, au contraire 

N*a d’autres volontés que celles de son père; 

Aussi , c’est un esprit sage , prematurë ^ 

Profond , même. 

* 

8 ANSPAin. 

Profond î 

LE MARQUIS. 

Elle a tout pënëtré. 

Croiriez- vous qu’à son âge elle est physicienne?* 

Et, pour dire encor plus, grande Newtonienne? 
Newton , à son avis , est un divin esprit ; 

Et Descartes chez elle a perdu tout crédit; 

Que ne sait-elle point? Prodige de mémoire, 

Elle possède à fond chronologie, histoire, 

Géographie ; écrit tant en prose qu’en vers 
Et parle également vingt langages divers. 

SANSPAIR. 

Il faut vous Ta vouer, la peinture est charmante: 
Quelle femme , grand dieu ! Belle , sage et savante ! ’ 

Et dites-moi , marquis , la remariez-vous ?. 

LE MARQUIS. 

Oui. Je trouve pour elle un fort aimable époux , 

Bien fait’, jeune, assez riche, et de haute naissance. 

SANSPAiR, t>/Veme/jL 

Avez-vous tout de bon conclu cette albance ? 

^ L E M A R Q U I s. 

U ne tiendra qn’à moi. Le marquis de Beausang 
Liant un bon parti par son bien, par son rang.... 


ACTE I, SCÈNE IV, ; : i 

S A N S P A I II. 

B^usang ! C/est mon neveu. 

LE MARQUI5. 

Votre neveu? 

SAîiSPAin. 

Luî-méme. 

Eh I ne puis-je savoir si votre fille l’aime 

LE MAHQUIS. 

A vous dire le vrai , je ne le sais pa#bicn. 

Quand je le lui propose, elle ne répond rien : 

Mais , (jU'^Ue Taime ou non , l’affaire est résolue , 

Et , conTOe elle convient , sera bientôt conclue. 

s ANSP Ain. 

Voisin, il nje fàu(t point tyranniser un cœur, 

* 

LE MABQUIS. 

Boni 

S ANSPAIR. 

Si vous m'ep croyez.... 

LE MARQUIS. 

, Je ne suis pas d’humeur 

A recevoir la loi d’une jeuue cervelle. 

SA5SPAIR. 

Votre fille est si sage.... 

LE MARQUIS. 

oh ! je le suis plus qu’elle, 

Et veux absolument conclure dès ce soir. 

Je m’en vais lavcrtir; elle viendra vous voir. 

Serviteur. 

SANSPAIR. 

Voulez-vous que je vous reconduise 1 
Il n’est point , à mon sens , de plus haute sottise 


o.o I/HOMMK SINGULIER. 

Qur rct iisage-15 : jain«iis je ne le sui ; 

Mriis je veux bien, pour vous , ra’y soumcltre aujourd’hui. 
Oue ne ft'rois-Jc point à dessein de vous plaire? 

LE MAHQUIS, en souriant. 

J’aime qu’on se soumette à l’usage ordinaire; 

Mais je vous çn dispense, et souhaite ardemment 
<^)uc vous ne sortiez point de votre appartement. 

Adieu. 

An sPÂin. 

Jusqu’au revoir. 

SCÈrsE V. 

SANSPAîR , sent ^ se jetant dans un fauteuil. 

Me voilà dans le piège. 

*Dc toutes parts rameur me poursuit et m'assiège. 

Je n’en reviendrai point. Je suis pris, je suis mort , 
J’aime, je suis jaloux ; grand dieu I quel est mon sort ! 

Un malheureux portrait me fascine et m’obsède. 

De la source du mal j’attendois le remède; 

)^t. la source fatale où j’espérois guérir, 
iM ofTie mille poisons pour me faire périr. 

Quels poisons ! Quelle source est plus noble cl plus pure ! 
Chariîinut original, plus beau que ta peinture,* 

( Si j’en crois mon oreille aussi-bien que mes yeux ) 
Asscnjblage divin de cent dons précieux , 

I/e ciel ne t’a-l-il fait que pour me rendre esclave ? 

Ou faut-il que mon cœur le résiste et te brave ?. 

S’il le faut, le peut-il? Quoi î lâche que je suis» 

3 'ose déjà douter de tout ce que je puis ! 

Non, non; en vain l’amour m’aveugle et me transporte- 
Je veux que ma raison soit toujours la jjus forte; 


r 


f 


ACTE I, SCÈNE V. 

ïe veux qu’elle triomplie. Ah î qu elle obéit mal î 
Eh quoi 1 de mon neveu je serai le rival ! 

Et rival malheureux, je n’en fais aucun doute, 
n est vif et bruyant ; il soupire , on 1 écouté. 

L 

Je serai ridicule, en m offrant après lui ; 

Le marquis le soutient ; il conclut aujourd’hui. 

)Irai“je m’embarquer , sûr de faire naufrage ? 

D’ailleurs J sui^je fait, moi , moi , poui' le mariage J 

Après avoir long-temps évité le danger , 

Sous un joug si commun je pourrois me ranger? 

Semblable à tant de sots dont j’ai fait la satire, 

• • » * __ ^ 

Faudra-t-il qu’à mon tour je leur apprête à rire?. 

Moi, marié ! Parbleu, cela ine siéroit bien ! 

Non, mon cœur, taisez- vous; non ,ril n’en sera rien’. 

Il parie au portrait» ) 

Vous, séducteur, muet, qui voulez me siuqtrendre, 
Pour ne vous craindre plus, je brûle do vous rendre. 
Faisons mieux; renvoyons-le , et fuyons un objet 
Plus dangereux encor que son divin portrait. 

Oui , suivons sans tarder ce dessein magnanime. 

Ah ! je me rcconnois , et me rends mon estime. ^ 
Quelle gloire \ Mon cœur en crève de dépit ; 

Mais... ' ‘ ' 

SCÈ]?^E VI. . 

CrORJU, sanspair; 

CO|lJU. 

. ' ' l* • 

X^E dîner est prêt. 

. SANSPAUl. 

Je n’ai plus d’appétit. 

Qu’on différé & servir jusqu’à ce qu’il revienne. 
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(Il lui présente, le portrait sans le Idcher.) 
Tenez. Duns la maison qui fait fac« à la xnieime, 
('lie/, ic marquis cl’ArboiS) reportez, ce portrait : 
J'apprends que c'est celui de sa £lle. 

uonJu, te regardant 

En eâTeti 

J'y fais réflexion ; je crois la recouDoitrO} 

Et l'avoir vue un jour loD{{-teiups k sa fenétro 
Qui regarde chez vous. Il aie seml)lpit»... 

sAnspaih, sans donner le^ portrait. 

VdLTte’^ 


GO^ JU. 

Quelle noble victoire 9 enfin, vous remportez! 

s ANSPAIC. 

Finissons, s'il vous plait; la louante m'assomme. 

Gon ju. 

Renvoyer le portrait est plus du galant homme, 
Que d’obliger la dame k venir le chercher. 

SAÇSPAin, 

Partez donc. 



Gon J U, 

Mais « monsieur , il faut me le lâcher. 

s A NS PA IB, virement. 

» * 

« 

G O n J U , du même totu 
Le portrait. 


8 ANSPAIB. 

Tenez. Malgré la peine extréuüé 
Je ferai mieux, je croîs , de le porter moi-même \ 

La politesse oblige à cçtte honnêteté. 


23 


ACTE I, SCÈNE VIE 

SCÈNE VIL 

ï. 

GORjü, seul: 

Mo 8 Lomme en tient. 'Adieu la singulitritd: 

SCÈNE VIII, 

LE BA'rÔN, GORJÜ. 

LE BARON. 

Je ne vois nulle part ma belle tnatineuse : 

Quel caprice aujourd’hui la rend si paresseuse ? 

GORJÜ. 

Ah ! je crois que voici notre provincial ; 

Voyons ce que me veut cet autre original, 

LE BARON, 

Ah ! bon jour. 

. GORJÜ. 

Si matin , quel dëmon vous lutine ? 
LE BAR ON. 

Chez le cousin Sanspair je chercbois la cousine;* 
N’a-t-elle point encor paru sur l’horizon ? 

y 

GORJÜ. 

Non ; mais elle est levée. 

LE BARON. 

Et j’en sais la raisons 

Depuis qu’elle me voit, entre nous , je soupçonne 
Qu’elle a de grands désirs de devenir baronne , 

Et que ces dcsirs-là prennent sur son sommeil. 

De goût qu’elle a pour moi hAte un peu son réveil. 
jN’est-il pas vrai, Gorju? 
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conjv. 

» 

Ma foi, i en doute encore, 

LE BARON. 

Moi , je suis caution que la folle m’adore. 

Dès qu'elle m aperf;^it , elle court se cacher. * 

Afin , u'cn doute point, <jue je Taille chercher. 
Comme j ai de Tespril, j entrevois sa ûnessé. 

QOB JU. 

El vous a-l-cUc dit quelques njots de’tendresse ?i 

LE BARON. 

A peu près. L’antre jour, lui faisant les yeux doux, 
Je lui dis : « Vous voyez votre futur époux. » 

■ GORJU. 

Bon I Que répondit-elle ? 

LE baron. 

Elle se prit à rire. 

Tu vois bien , mon enfant, ce que cela veut dire. 

G OR J TJ. 

Vraiment, oui, je le vois. 


Est l)ien aiise. 


LE BARON. 

Une hile qui rît 


GORJU. 

A coup sûr. Moi bleu ! vive TespriL 
D’abord de ce qu’on voit on jiénètre la cause. 

LE BARON. 

Je te dirai bien plus, mon cher ; mais, bouche close : 
Hier sur mon sujet mon cousin la pressoit, 

( En rlani, ) 

Elle lui répondit qu’elle me kuïssoiu 

f ^ 

GORJU. 


C’est là de TamourZ 


ACTE I, SCÈNE Vllt a5 

LE BARON. 

Oui. La fille est conime un songe j 
Croyez ce qu’elle dit, vous croyez un mensonge. 

Aussi , lorsque je vois la cousine Sânspair 
Faire avec nïoi la fière , et prendre soii grand air , 
Aussitôt je m’écrie : « Ali ! charmante pouponne î 
« Tu caches finement l’amour que je te donne. « 

G O R J U. 

Que répond la cousine à cela ? 

LE BARON. 

Pas le mot. 

« 

Ou bien elle me dit : « Ah ! que vous êtes sot ! 
c( L’ennuyeux campagnard ! » Et tout cela^m’enchantô. 

G OR J ü. 

Cette preuve d’amour est subtile et touchante. 

LE BARON. 

Oui ; pudeur enfantine. Un badaud de Paris 
Pr endroit ces discours-là pour haine ou pour mépris a 
Mais ou n’impose pas aux seigneurs de province. 

Sais-tu bien que cliez moi je suis un petit prince ? \ 

G OR J U. 

Sans doute, je le sais. Irez-vous à la cour?. 

LE BARON. 

» 

oh ! fi ! Pour les barons c’est un maudit séjour : 

Et l’on dit qu’ils y font une triste figure. 

Je vais dans mes États emmener ma future : 

1 

A ses yeux mes vassaux sauront se distinguer ; 

Et même mon bailli viendi a nqus haranguer, 

GORJÜ. 

tist-ce un grand orateur ? 

Com. eq vers. • 
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%6 L HOMME SINGULIER. 

LE BAî\05. 

Orateur admirable. 

Il parle poitevin comme Cicëron, 

G O n J ü. 

Diable! 

LE BAItON. 

Les esprits de Poitou sont fins et ddicatsi; 

A m’enteudre , je crois que tu n en doutes paW. 

G O R J ü. 

lllalepeste î S’ils ont votre délicatesse y 

On peut dire qu’ils sont de la plus fine espèce. 

La cousine aura lieu de se bien divertir. 

* LE BARON. 

Elle est un peu grossière , à ne te point ir.eniu : 

Mais nous la polirons. Ali î qu elle sera fière 

D’étre dame d’un lieu tel que la GaroufTière ! 

Elle verra» mon cher» un merveilleux séJoiiY; 

Cliâteau Tonifié, grands fossés secs autour; 

Plus de jardins ni d’eaux, car je bais les vetilleÿ. 

J’ai fait couper les bois ; j’ai détruit les cbàrmillcS', 

Coupe qui m’a valu près dé cent mille tcus: 

El, pour ne plus laiàscr d’ornements superflus, 

* 

La charrue à présent laboure mon parterre. 

D’un parc de mille arpents j’ai su faire une terré,* 
Afin de ne voir pins mille sots curieùx 
Qu’attiroit tous les jours la beauté de ces Kéux. 
Nous ne prenons plus l’air que sur une esplanade , 
Ou nous allons dehors chercher la proxnenàdé. 

G O n J ü. 

lVous aimez le champêtre. 
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ACTE I, SCÈNE yill. 

LE 'BAR O Tî. 

Oui , ç*est ma passion 
Et tout ce qui sent 1 art est mon aversion. 

G o n J U. ' * 

Je ne m’étonne plus si ihon-maître vous aime: 

Il peut vous regarder comme un autre lui«même. 

LE BARON. 

Aussi fait-il. Où donc est allé le cousin 

G O R J U. 

J1 s’habille , et s’en va visiter un voisin. 

LE baron. 

» 

» 

A la bonne heure. Allons faire un tour de cuisine. 

» • 

Qnand j’aurai déjeuné, j’irai voir la cousine. 


FIN pu PREMIER ACTE. 

i • . . • • 


\ 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

JULIE, LISETTE. 

1 1 9 E T T Ç. 

Deux Glles hors du lit au petit poiut du jour î 

JULIE. 

Dans le cœur de Paris , en ëte ! quel séjour ! 

LISETTE. 

O la triste retraite ! 

. « 

JULIE. 

O l’affieux esclavage ! 

LISETTE. 

* 

Dans ce lieu renferme' je dcviendi ois sauvage j 
Il faut que j’aille un peu respirer le grand air? 

Et je baise les mains à monsieur de Sanspair. 

, JULIE 

8i tu sors de cliez lui , tu perdras ta fortune. 

ÎVlon frère est libéral , et, quoiqu’il m’importune, 

Je tâclic à lui complaire autant que je le puis. 

Aide-moi , je te prie, a charmer mes ennuis. 

Je me contrains bien : moi. < 

LISETTE. 

Mais pas trop , ce me semble 
Et voti*e frère et vous , vous êtes mal ensemble. 

JULIE. * . 

Il est vrai. Pour pouvoir avec lui s’accorder ^ 

Jusqu’à nos trisaïeux il faut rétrograder. 


%<• ^ 
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L’HOMME SINGULIER. ACTE II, SCÈNE 1. 

LISETTE ' ^ 

Pour lui que n’avez-vous un peu de complaisance? 

JVlfE, 

Dieu m’en garde ! A mon âge il est permis , je pense , 
Et de suivre la mode , et meme de l’outrer. 

J<î fais mon plus grand soin du soin dè me parer. 

Rien ne me flatte plus qu’une mode nouvelle ; 

Car , sans être à la mode , on ne peut être belle : 

La plus extravagante a des grâces pour moi ; 

Et la mode, en un mot, est ma suprême loi. 

LISETTE. 

Du comte de Sanspair vous êtes le contraste ; 

La mode lui fait peur ; il abhorre le faste. 

Non , je ne comprends pas qu’un frère et qu’une sœur 

puissent â cet excès diflTérer par rhumeur ; 

Et l’on peut fort bien dire , en cette conjoncture , 

« ( 

Oue la variété fait briller la nature. 

JULIE. 

Mon frère me croit folle ; et moi , de mon cote', 

Je regarde en pitié sa singularité. ' 

LISETTE. 

La moitié des humains rit aux dépens de l’autre.* 
Monsieur a sa manie, et vous avez la votre ; 

Mais la sienne, du moins , a"de si beaux motifs, 

Çue, malgré cpi’on en ait, ils sopt persuasifs. 

Le ridicule suit ses façons'singulières ; 

Mais on aime le fond en riant des manières. 

Et d’ailleurs les grands biens qu’il destine pour vous... 

JULIE. 

Mais il veut de sa main me donner un époux ; 

Et quel époiLX, Lisette! Un gro.ssuT personnage, 

Un brutal campagnard, dont l’air et le langage, 

•*> 
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LVspii»., les îwntinieiits, semblent se disputer 
L’honneur de me déplaire , et de me dégoûter. 

LISETTE. 

Leur succès est complet. 

JULIE.’ 

Il est vrai. Je l’abhorre. 
Ah ! qu’il est différent de celui que j’adore ! 

Car, il faut l’avouer, j'en suis folle ; et mon cœur, 

LISETTE. 

Oui , le comte d’Arbois est un joli seigneur ; 

Mais c’est un petit-maître, et jamais votre frère 
Ne s’accommodera d’un pareil caractère. 

Tout humnic du bel air est son aversion. 

JULIE. 

Et pour moi le bel air est la perfection. 

Vois si je puis aimer l’homme cpi’on me destine; 

LISETTE. 

• * 

Voilà belle matière à votre humeur mutine ; 

Elle risquera tout pour le comte d’Arbois. 

JULIE. 

Oui. 

LISETTE. 

Mais si votre frère , entête de son choix , 
Vous force à l’accepter ? 

ï ü L I E. 

Oh î je connois mon frère 
Il est bon. En tout cas, je fuirai chez ma mère ; 
J/irai la retrouver. * 

LISETTE. 

Elle vous blAmera , 

■m 

Je vous le garantis , et vous ramènera. 


ACTE II, SCÈNE 1, 3» 

JULIE. 

Eh bien donc ! un couvent me servira d’asile. 

LISETTE. 

Quel asile poi^r vous ! 

JULIE. 

Oui, j’y vivrai tranquille^ 

Mou cœur y sera libre. 

LISETTE. 

• O triste liberté! 

Que bientôt votre cœur en sera rebuté ! 

Allez , je vous connois ; et vous n’éies point faite 
Pour trouver des douceurs au fond d’une retraite ; 

Vous y mourriez d’ennuis. Un cruel repentir 
Vous feroit désirer ardemment d’en sortir ; 

Et vous éprouveriez bientôt, je vous assure, 

Qu’un sot mari vaut mieux qu’une étroite clôture. 

Vous rêvez? 

• JULIE. 

Tl 

Il est vrai. Tes discours me font peur: . 

LISETTE. 

Vous voyez que je lis au fond de votic cœur. 

JULIE. 

Mais enfin , dis~moi donc quel parti je dois prendre. 

LISETTE. 

Tant que vous le pourrez, tâchez de vous défendre: 

Puis aux expédients il faudra recourir. 

' ' JULIE. 

Le danger est pressant. Veux-tu me secourir^' 

» 

LISETTE. 

Volontiers. Quel moyen faut-il que je hasarde ? 

JULIE. 

Regardç-moi , de grâce. 
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LISETTE. 

Eli bien ! je vous regnixle. 

JOLIE. 

Ne fiovincs-lu point ce que disent nies yeux, 

LiscUc ? 

LISETTE. 

oh î y raiment oui ; je les entends au mioiix. 
Ne me disent-ils pas qu’ils voudroient que le comIe 
Pût s’introduire ici? 

JULIE. 

Je l’avoue h ma honte, 

Je souhaite avec lui deux moments d’entretien. 

Ne pourrois-lu m’aider? 

LISETTE. 

‘ Moi ? Non ; je ne puis ricru 
Le portier du lo»is est un lutin lerriblc, 

Un Argus à cent yeux, un monstre inaccessible. , 

JULIE. 

«J 

Tâche d’amadouer ce dangereux lutin. 

LISETTE, apcrce\*ant Vasquin. 

Oiic vois'je? Le bonheur nous vient de bon matin. 
C’est un homme. Auroit-il quelque chose à me dire? 
Je m’en vais lui parler. * 

. JULIE. 

El moi , je me relire. 

SCÈNE IL 

LISETTE, PASQUIN. 

PAS QU IN, regardant Lisette de loin, 

Je ne la connois point; mais j’aime son minois; 

Et mon air lui revient, à ce que J’aperçois. 


ACTE II, SCÈNE II. 33 

( 

■ LISETTE, lui faisant la résférence. 
Monsieur... je ne sais qui... je suis votre servante, 

PASQUIN. 

‘Belle... je ne sais quoi... dont la mine attrayante 
Dès le premier abord m égratigné le .cœur , 

Je suis, assurément, votre Immble serviteur. 

LISETTE. 


Pïous nous donnons ici de beaux noms 1 un a 1 autre. 
En vous disant le mien, appreiidrois-jp le vôtre ? 

PASQUIN. y 


Oui-da. Si par hasard je ni’appclois Pasquin?.,, 

LISETTE. 

Kt moi- Lisette?. 


P AS QU IN. 

■> ♦ 

Vous ? Je veux ôtre un faquin , 
S^il fut jamais un nom plus doux a mon oreille. 

^ LISETTE. 

A celui de Pasquîn il revient à merveille. 

Ces noms paroissent faits Tun pour 1 autre. 




PASQVIN. 


A ravir. 


Eli bien ! je sujs Pasquin , tout prêt à vous servir. 

LISETTE. 

C'Cst très bien fait è vous. Pour moi, je suis Lisette. 

PASQUIN. ^ 

Vos yeux me Pavoietit dit, adorable poulette; 

Et je vous avouerai que je me suis douté 
Que vous serviez céans quelque jeune beauté. 

LISETTE. 

Oui. îVIais mon temps m’est cher; je crains qu’on ne m aiitndc. 
Venons d’abord an fait. 


* 
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PA SQL! N. 


C’est ce que je demande. 

LISETTE. 

Vous ne m’enteudez pas. 

P ASQülW. 

Pardonnez-moL 

LISETTE. 

Gomment? 

PASQUI5. 

Vous voulez nous lier dès le premier moment ; 

Par un don mutuel de notre confiance. 

* LISETTE. 

Oh î la mienne ne va qu’après Texperience : 

Pour pouvoir l.oblenir, il faut la mériter. 

’. PASQUIN. 

Voyons. Par quels moyens [>€111-00 la cimenter?. ^ 

LISETTE. 

D’ahord, a[^prcnez-moi le nom de votre maître- 
Aurois-je, par Ijasard, riionneur de le connoître? 

PASQUIN. , 

% 

Cda se peut. 

LISETTE. 

Fort bien. Sachons à qtiel dessein 
Vous nous rendez visite, et de si bon matin. 

PASQUIN. 

Nous y viendrons. 

LISETTE. 

^ Tant mieux. Ensuite il faut m’instruira 
Des moyens qui céans ont su vous introduire j 
Car on n’y peut entrer que duEcIlement. 
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Acte ii, scène n. 

' pÀSQuiy. 

Avant qüe je réponde, il faut premièrement 
M éclaircir stUr un point 

LISETTE. 

Parlez, je vous supplie. 

PASQUIN. 


Vous serve? céans? 


LISETTE. 

Oui. 

PÀSQtflN. 

Mais... servez-vous Julie? 

LISETTE. 


Elle-même. 


PASQUIN. 

Ah ! parbleu! j'en suis ravi. 

LISETTE. 

• ‘ Pourvoi?. 

PASQUIN. 

Jè m’en vais vous le dire. Oh ! tout doux. Dites-moiy * 
Safvez-Voùs son secret? 

LISETTE. 

A fond. ' 

I 

PASQUIN. 

Bonne nouvelle ! 
LISETTE. 

C’est mônsieur de Sanspair qui m’a misé auprès d’eÜèJ 
Mais, bien loin de répondrè ii son intention, 

Je veux aider sa sœur... Quèlle indiscrétion! 

Si vous m’âliièz trahir... 

PASQUIN. 

RassUrcz-vous, ma chère. 

J6 viens servir ici sous votre zhinistëre. 
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Vous me guidere» bien, à ce que je prévois.' 

Sachez que j'appartiens... 

LISETTE. 

Est-ce au comte d'Arbois? ‘ 

PAsquiw. 

toi qui l as nommé. * 

LlSETt E. 

✓ L'agréable aventure ! 

I’]t que votre présence en ce lieu nous rassure ! 

[Mais dans notre prison par quel secret ressort 
Avez-vous pénétré? 

pAsquipr, lui montrant une lettre. 

, Voici mon passe-port. 

. LISETTE, lisant l'adresse. 

V 

c( Au comte de Sanspair. )> 

PASQUIN. 

La lettre est de sa mère : 

Elle m'envoie à lui. 


LISETTE. 

^ Oli î oli I Pour quelle affaire? 

PA SQU in. 

Pour être li son service. 


LISETTE. 

En quelle qualité ?* 

PASQUllS. 

Mais... de valet de cliambre. 

LISETTE. 

Et vous avez quitté 


Le comte? 


t» ASQUIN. 

Point du tout. Ce n'est qu’un tour d'adresse. 
^e pouvant s’introduire auprès de sa maîtresse, 


ACTE. lï, SCÈNE IL. 3-7 

« * 

Que Ton tient renfe^ëe en ce triste réduit, \ 

Près d’elle il a voulu que je fusse introduit. 

Afin que par mes soins il pût l’être liii~même. ' 

Nous avons mis en œuvre un plaisant stratagème.. . - 
La mère de Sanspair lui clierchoit un valet, 

Homme d’esprit, alerte, intelligent, bien. fait; 

Mon maître l’ayant su par une vieille femme 
Qui sert depuis long-temps chez cette bonne dame, 

A si bien fait sous main, qu’elle m’a demandé. 

Je me suis présenté si bien recommandé : 

Ma figure, d’ailleurs, sans me donner de gloire, 

M’a si bien appuyé, comme vous pouvez croire, 

Que la vieille marquise a pris du goût pour moi, 

Et m’envoie à sou fils, qui,^comme elle, je croi. 

Prévenu par la lettre en ma faveur écrite, 

Ne balancera pas à goûter mon mérite. 

' LISETTE., lui faisant la révérence. 

Oh ! je u’en doute point. 

PASQUiN', d'un ton fier. 

Et vous avez raison. 

LISETTE.' 

Recevez cependant une utile leçon. 

Et sachez ce que c’est que votre nouveau maître : 

Tout ce que l’on n’est point, il se pique de l’être 
Homme particulier dans scs opinions, 

Comme dans $es discours et dans ses actions. 

PASQU'iN. 

C’est un original. Je l’ai su par sa mère; 

Ct j’ai dressé mon plan suivant son caractère. ' 

t 

LISETTE. 

C'esf un homme, en un mot, qui ne t;essemble à rien. 

♦ 

Théâtre. Com. en vers. 8» 4 
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pasquiv. 

Tout étrange qu'il est, je trouTcrai moyeu 
De m'attirer bientôt toute sa conbacce. 

Gouvcrnor les esprits est ma grande si ience; 

CVî.t mon fort. Propre h tout, j’entre dans tous les goiits; 
Et jr suis, comme on dit, hurler avec les loups. 

Mrs talents à vos yeux vont tout d’un coup paroître. 

Ici duos un moment vous verrez mon vrai maître. 

LISETTE. 

Comment entrera-t-il? Le portier de céans 
Est un diable. 

PASQÜIN. 

Il est vrai. Mais vingt louis comptants. 

El vingt autres promis, le jendant plus traitable, 

J’ai trouve le moyen d’apprivoiser le diable; 

J’en ai fait lui mouton. Kt mon entrée ici 
Pour le comte d’Arbois a déjà réussi. 

LISETTE. 

C’est débuter pour lui par un beau coup d’adresse, 

P AS QU 15. 

Mais il n’est pas le seul pour qui je m’intéresse. 

LISETTE. 

Et pour qui donc encor? 

PASQU15. 

Pour sa charmante sœur ; 

Et je veux prévenir Sanspair en sa faveur ; 

J’en ai l’ordre secret. A l’insu de leur père, 

Je viens ici servir et la sœur et le frère» 

LISETTE. 

Et que veut cette sœur à monsieur de Sanspair? 

PASQü 15. 

Le mystère est profond ; s’il étoit déeouvertÿ ' 


ACTE H, SCÈNE II. 

- , • 

Cela dérangeroit des mesures secrètes, 

Qu'on ne peut confier qu’à des filles discrètes. 

LISETTE. 

Vous ne comptez donc pas sur ma discrétion? 

PASQUIN. 

Pas encor tout-à-fait. Mais mon intention 
Est de faire avec vous plus ample connoissance* 
Différons jusque-là rentière confidence. 

LISETTE. 

Quand vous me connojtrez, vous changerez de ton; 
Et.. Mais séparons-nous, voici le factoton. 

Au revoir. 

, SCÈNE III. 

GOR.TÜ, PASQUIN. 

t 4 . » 

PASQUIN. 

Je n ai pas l’honneur de vous connoître, 
Monsieur; mais nous allons sei'vir le même maitre« 
Je suis monsieur Pasquin. 

G O n J U. 

Et moi, monsieur Gorju. 
PAS QU 15, lui tendant les bras. 

Soyez le bien trouvé ! 

GOnjü, (^embrassant. 

Soyez le bien venu ! 

PASQUIN. 

Très obligé. Gorju ! Le beau nom ! 

G O n J U. 

Ce nom brille 

Depuis un siècle au moins dans Tillustre famille 
Des Sanspaira. 
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PASQUI9. 

Comment diable ! 

GO nj U. 

Et vous m’accprderez 
Que par*là les Gor)us sont assez bien titres. 

PASÇUI?». 

Peste î voilh pour eux un litre magnifique! 

.On m’avoit dit qu’ici vous étiez domestique. ' , 

G O R J C. 

Domestique, Fl est vrai : mais de distinction ; 

J’y suis maître-d’bôlel , et, par occasion , 

Valet de chambre. 

P ASQÜIN. 

Oh ! oh ! 

« 

G Jr. 

Quand la place est vacante 

J en fais les fonctions. 

# 

PASQUIN. 

Fort bien. 

G OR J ü. 

Et Je me vante ^ 

D’être de la maison l’homme le plus actif. 

PA.SQU1 N. 

Votre poste ordinaire est^U bien lucratif? 

G OR /ü. 

Oui, mais très fatigant ; car dans cette demeure 
Il faut que je sois prêt U servir h toute heure, 

Jour ou non ; à monsieur cela n’importe pas, 

Et son appétit seul est l’heure du repas. 

Point de repos pour nous, à moins qu’il ne s’endorme. 


ACTE n, SCÈNE III. 


PASQUIN. 

Eb ! comment soutient-il cette dépense énorme?. 
Il se ruine. ♦ ^ - 


GORJÜ. . 

• • 

< Lui ? Tous les ans, par ses soios^ 

Mon maître'met a part cent mille francs, au moins. ' 

Outre qu’il est très riche, il garde un si grand ordre’, 

Que sur ses revenus personne ne peut mordre. 

Il rit de nos seigneurs, qui , '-faisant les fendants, 

Laissent régner chez eux messieurs les intendants, 

Et leur donnent le droit de les mettre au pillage. 

% 

PASQUIN. , 

On le traite de fou ; moi , je dis qu’il est sage : 

Se passer d’intendant, c’est l’étre au dernier point 
En se volant soi-méme on ne s’appauvrit point. 


4 

Bien dit. 


GORJÜ. 


P A s Q U I N. 

V Sa garde-robe est-elle magnifique? 

GORJÜ. 

4 

Point du tout, car il est amoureux de l’antique. 

Bien loin de se régler sur les modes du temps, 

Celle dont il se pare a, du moins, ciiKpiante ans. 

Ses poches sont en long, ses perruques crépées. 

Les hommes d’aujourd’hui lui semblent .des poupées. 
11 aime un habit simple et plein de gravité. 

Mais ce qui prouve mieux sa singularité, 

Cet homme simple, uni, veut que sxîs doihestiques 
Soient tous,*selon leur ordre, en habits magnifiques; 
Que la mode surtout les fasse bien briller : 

Dès qu’il en paroît une, il nous fait habiller; 
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Vous en pouvez juger par l’habit que Je porte j 
Il est fort au-dessus d’un homme de ma sorte. 

PASQUIN. 

Il vous sied à ravir. 

G O n J U. 

Oh î votre serviteur. 

P A s Q ü t N. 

Je vous ai pris d’aboixl pour un petit seigneur. 

G O n J U. 

1 » 

J'en ai, sans me vanter, et le port et Vaflure* 

Mais chut! Voici monsieur. 

PASQUIN, a part. 

O la bonne figure I 

SCÈNE IV. 

SANSPAIR, GORJU, PASQUIN. 

sANSpAin, h part , en rêvant. 

Elle n’est pas levee , et son père est sorti. 

Ah î que J’en suis fâché î j’avois pris mon parti ; 

Que sais- je si j’aurai toujours la même force ? 

Mon esprit et mon (tBur vont rentrer en divorce : 
Mais qui l’emportera du cœur ou de l’esprit? 

( Apercevant Pasquin, ) 

Que veut cet homme-là ? 

PASQUIN. 

Ce petit mot d’écrit 

Vous apprendra, monsieur, le sujet qui m'amène. 

'sANSPAia. 

Ail î ah î c'est de ma mère. EDe a donc pris la peine 
De me cliercher quelqu’un qui pût me convenir? 
^loiisieur Gorjuî 


ACTE II, StÈNE IV; ^ 

GOB JU, 

> 

Monsieur ? * 

. sanspaib: 

' Songez à me tenir 

Un dîner prêt Je sens mon appétit renaître. 

G qiiju. ‘ 

P6ur quelle heure , monsieur ? 

SANSPAIR. 

, Pour quelle heure ? Peut-être 

Dans le* moment , ou bien un peu plus tard. Enfin 
Je vous avertirai sitôt que j’aurai faim. 

G O RJÜ. 

H » 

lié rôt est presque cuit : je crains qu’il ne se gâte. 

8 A N s P A I R. 

Faites-en mettre un autre ; et surtout qu’on se hâte^ 

V 

SCÈNE V. . 

sanspair, pasquin. 

f ' 

s KnsF Ain , ouvrant /a lettre, , . 

^ * • 

Voyons ce qu’on m écrit sur l’homme que voici. 

Je compte que ma mère aura bien réussi ; 

Car elle a le goût sûr , et n’est pas fort crédule : 

Pour moi , je le suis trop , et j’en suis ridicule; 

(A Pasquin,) 

Couvrez-vous , mou ami. 

PA9QU1N. 

Moi , monsieur ? 

SANSFAin. 


Point de cérémonie. 


Entre nous 
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P ASQUiN. 

^ Un vûjet... 

SANSP Ain. 

« 

Couvrez-vous. 

\ 

Vous dis-je; je le vnix. 

P A s Q ü I N. 

Vous oLihlicz, je pense, 

Que je suis domestique , cl que la bieiisdance... 

s A N s i» A 1 n. 

La bienséance veut qiio»vous m’obéissiez. 

P ASQUIN. 

•J’y serai toujours prêt, quoi que vous m’ordonniez. 

De ma soumission si vous faites iVprcuve, 

Je vais, eu me couvrant, vous en donner la preuve: 

SAHSP Ain. 

Ail ! ce trait-Ui me plaît. 

P A sQUï N , co'/er^/iA. * • 

Quand l’ordre est si pressant, 

Il vaut mieux élre sot que désolx'issant. 

s s PAIR. 

» 

On ne peut dire mieux. Pour peu qu on vous entende, 
Vous n’avez pas besoin que l’on vous recommande. 
Lisons pourtant. 

(Illh,) 

c( Mon fils , vos singularités , 

« Quoique j ’y sois accoutumées 
Me paroissent toujours d’étranges nouveautés , 

<( Qui donnent du relief à votre renommée. 

C( Pour un valet de cliambre avoir recours ù moi , 

« C’est une idée assez plaisante ; 

« N’importe, j’ai trouvé, je croi, 
c( L’bomme qui vous convient ; et j’en suis très content 
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ACTE II, SGÈNE V. 

. * ' P 

Le préambule ,est long ; mais lisons jusqu’au bout. 


« C’est un joli garçon...» 

1?ÀSQniN, faisant une brusque et profonde rt\férence: 

* Ah î monsieur , point du tout. 

SAWSPAIR. 


Ne m’interrompez plus , et trêve de courbettes. , 

On ne m’impose point par ces façons discrètes , 

Dont un orgueil cache sait toujours se munir. 

Quand on a du mérite , il faut en convenir. 

PASQÛIN. 

% 

(A pari.) 

3c n’y manquerai pas. Cet homme est très comique, 

Et me paroît avoir un coin de lunatique. 

SANSPAIR lit, 

t 

U C’est lîn joli garçon', bien sensé, plein d’esprit, 
c( Et qui ne dément point ce qu’on m’en avoit dit. 

Ma mère n’a jamais prodigué la louange. 

PASQUIN, d'un ton modeste. 

Monsieur.... * 

sAnspaiiÎ, 

* 

Vous avez donc de l’esprit? 

. jPASQUlN. 

ê 

Comme un ange^ 

Puisque vous le voulez , j’en conviens bonnement. 

r* 

sANSPAin, en souriant. 

Un aveu si naïf est un aveu charmant. 


{ n Ht- ) 

« Il est exact , adroit , sincère ; 
(( De plus, on me répond de sa. fidelité; 


« 
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« Mais œ qui va bien plus vous plaifè, 

« De ses talents relui qu ou m’a le plus vante, 

<c C est (lu’il a le don de se taire, » 

* 4 

O merveilleux talent, plus précieux que lor ! 

Si vous le possédez, vou.s^éles un trésor. 

Mais le possédez-vous , dites-moi? Puis-je croire 
Qu’un doincsti(]ue atteigne à ce genre de gloire? 

Vous êtes donc le seul que la faveur des deux 
Ait jamais honoré de ce don précieux ? 

Êtes-vous ce prodige? Allons, soyez sincère. 
Rë|K>ndcz. Est-il vrai que vous savez vous taire? 
Morbleu! répondez donc. Vous vous moquez, je crm, 

PA SQU I!î. 

Mon silence, monsieur, vous répondoit pour moi. 

SANSPAIR. 

Par ma foi , ce garçon commence à me confoncjrfu 
Un sage de la Grèce eût-il pu mieux répondre ? 
Eznbrassez-moi , mon cher. 

PASQUIîT. 

Ah ! monsieur... 

SANSPAIR. 


Sans façon* 


PASQÜIN. 

« 

Quoi ! mon maître avec moi feroit comparaison ? 
Si jusqu’à me couvrir j’ai poussé l'impudeuce. . . 

SANSPAIR. 


Faites ce qu’on vous dit. J’aime l’obéissance, 

( Iis s* embrassent,) 

Asseyons-nous. 


PASQXJIN. 

^ * 

M’asseoir ? 
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ACTE II, SCÈNE V. 

8 A N S P A 1 1\ , ventent. 

% » 

Encore ? Au premier mot. . ^ 
PASQUIN,’ s'asseyant brusquement. 

Vous voyez bien, monsieur, que je ne suis qu’un sot. 

SANSP AIR. 

Je voir tout \e contraire. Approcliez. Mes manières 

Ont de quoi vous surprendre ; elles sont singulières , 

Je ravoue;'et d’alx)rd vous l’avez dfi sentir. 

Le vulgaire imbécile ose s’en divertir : 

11 me croit ridicule * et vous-mème , peut-être , 

Vous le croyez aussi. Quoi! direz-vous, un maître 

Forcer son domestique à s’asseoir près de lui , 

Et meme à se couvrir ?Jl est vrai qu’aujourd’hui 

Donner à ses valets une telle licence , 

C’est pousser la bonté jusqu’à l’extravagance. 

« 

On n’agit point ainsi dans les moindres maisons ; 

Mais vous avez du sens, écoutez mes raisons. 

Je suis homme. 

PASQUIN. 

A coup sûr. ^ 

s AN3PAIH. 

Voilà mon plus jjeau titre, 
Fussé-]e des humains où le maître, ou l’arbitre. 

Oui , mon cher , je suis homme ; et vous l’êtes aussi , 
N’est-il i^as vrai ? 

PASQUIN. 

Du moins, je l’ai cru jusqu’ici. 

Mais entre vous et moi la différence est belle. 

s AN SP A IR. 

Moi , je n’en connois point qui soit essentielle. 

Un homme en vaut un autre, à moins que par mallieut 
L’uu ^'eux n’ait corrompu sou esprit et son cœur. 
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C'or, quel rsl de» niorteU le plus ronsidérable ? 

<>Vst le plus vertueux et le plus raisonnable. 

Kl quel est le plus vil ? C’est le plus vicieux, 

11 a beau se targuer de ses nobles aïeux, 

Beau se noire au-dessus de fous tant que nous sommes, 
DtS» qu’il cr>t coiTompu, c’est le dernier des hommes. 
Malgré les préjugés de réducation , 

Je ne vois point cnlr’ciix d'autie distinction; 

Le reste est rhimérique aux yeux d’un homme sage. 

Par eonsiMjuent, siu* vous je n’ai nul avantage; 

Et je dois oublier ce que vous respectex, 

Si nous soniiTïCs égaux en bonnes qualités. 

Vous ouvrez de grands yeux, .et gardez le silence! 
Sentez-vous entre nous quelqu’auire différence ?. 

PASQUf X. 

Oui y mousièur , je la sens , ou je seroîs un fat : 

Vous êtes un seigneur; moi , qui suis-je? Un pied-plat: 

s AN SP A IR. 

Mais par quelle raison ? 

PASQUIN. 

Je ne puis vous la dire, 
s AN SP AIR. 

' 

Ni moi non plus. Le sort exerçant son empire , 

Vous a ti*aité fort mal, et ma fort bien traité. 

IVIes ancêtres jadis ont beaucoup éclaté , 

Et, par des actions brillantes, héroïques, 

M’ont acquis de grands biens, des titres magnifiques , 
Qui par succession sout venus jusqu’à moi. 

Vos ancêtres à vous... 

I 

BAS QU IN. 

Mes ancêtres? Ma foi. 

Je u’ai pas, comme vous, Thonneur de les conimitre. 
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ACTE II, SCÈNE V. 

SANSPAIB. 

Maîs.voiis en avez eu. * 

A 

PA3QUÏN. 

t 

Cela pouiTOÎt bien être, 
s ANSP A IB. 

Le fait est très certain. Mais, qu’est-il arrivé? 

Ce que les plus puissants ont souvent éprouvé. ' 
Comme du genre Immain la fortune se joue, 

Elle a mis vos aïeux au plus haut de sa roue, 

Puis s’est fait uxi plaisir de les mettre au-dessous: 

1 

Les miens, après avoir essuyé son courroux, 

De degrés en degré^i sont montés à leur pkce ; 

Pur effet du hasard ou d’une heureuse audace ; 

Vrai jeu de la bascule. Un côté penche en has 
En faisant monter l’autie : et Je ne cc-auprends pas 
Qu’un grand, qui voit régner cette vicissitude, 

Puisse de la hautéur contracter l’habitude. 

Tout homme que le sort fit naître d’un haut rang 
Doit se dire en secret : « Je suis d’un noble sang ; 

«Un autre est d’un sang vil, a ce que j’imagine ; 
a Nous remontons pourtant à la même origine. » 

Voilà comme je pense, et la raison pourquoi 
Je veux que sans contrainte on agisse avec moi. 
Toujours les premiers temps présents à ma mémoire, 
Kioufient de mon cœur et l’enflure , et la gloire : 

Je me fais un plaisir de le mortifier, • 

Et c’est ce qui , surtout, me rend très singulier. 

Les hommes sont si fous , qu’on ne peut être sage 

I 

Qu’à force d’éviter ce qu’on .voit en usage. 

PASQUIN. 

t 

Vous dites vrai , monsieur ; tous les hommes sont feus, 
îl n’est plus ici bas d’homme sage que vous. 

Théâtre. Corn*, en vers. 8. 5 
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sAifSPAin^ie levant brusquement. 

Ail ! fi ! vous me flattez. (>ueile indi{{ne bassesse! 

P A 8 Q U 1 N. 

Je croyois que des fiçraiids vous aviez la foiblcsse: 

La louange est ]>otir eux un si friand ragoût, 
fine je la pmdiguois jK>ur flatter votre goût ; 

Mais la vérité simple est le seul mets qu'il aime. 

J 'ai cru vous prendre au piège , et j‘y suis pris moi-même; 

sANsPAin, lui prenant la main, 

Ob! parbleu, mon enfant, vous resterez ici. 

Hola ! monsieur Corjii , paroissez. 

‘scène vï. 


GORJU, SANSPAIR, PASQUIN.. 


G on JD. 


Le dîner vous attend. 


*Mx voici. 


8 AN s PA in. 
Tout-à-rheure. 

G O n J U , à part. 

J enrage; 

SANSPAin. 

Qu on donne à ce garçon Thabit et Téquipage 
Que j’avois destiné pour son prédécesseur. 

Cet homme est justement de la même hauteu^« 


\ 


V 


ACTE' Ili SCÈNE VII. Si 

SCÈNE VII. 

SANSPAIR, PASQUIN. 

\ ^ > 

» 

SANSPAIR. 

DiteS“M 01, s’il vous plaît, quel étoît votre maître ?. 

PASQUIN. 

Ï1 logRit ici près : vous pourriez le connoître. 

SANSPAIR. > 

Je ne connois personne. 

PASQÜIN. 

Il alloit quelquefois 

Ou dîner , ou souper chez le marquis d’Arbois. 

SANSPAIR. 

# 

Ah ! ah ! De ce marquis connoissez-vous la fille? 

PASQUIN. 

Mais J’en ai oui parler. O l’ëtrange farnüle ! 

SANSPAIR.. 

En quoi donc ? 

PASQUIN. 

Ce seigneur a deux enfants ; un fils 
Aussi grave et posé qu^un homme à cheveux gris : 

Plus singulier <|ue vous à la fleur de sou âge. 

SANSPAIR. 

« 

Est-il possible ? 

PASQUIN. 

^ V 

Oui. 

SANSPAIR. 

Cet homme est ne bien sage ! 

PASQUIN. 

C’est un Caton sans barbe. Et sa sœur, à mon sens, 

Est encor plus bizarre^ elle a vingt et deux ans , 
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Tout au plus : h cet âge , au lieu d’étre galante , 

Vive , eujoucc... 

s ANSPAIR. 

Eh bien ? 

PA8QU1N. 

Elle fait la savante ; 

Elle lit jour et nuit les plus anciens auteurs ; ^ 

Elle en sait plus , dit-on . que les plus grands docteurs. 

. SANSPAlR, transporté. 

Tout de bon ? 


PASQUI 5. 

Oui , monsieur. 

SANSPAin. 

Fort bien. Et sa figure ?. 

PASQUIN. 

Charmante , â ce qu’on dit. 

s AK s PA IB. 

L'aimable créature ! 

PASQUIN. 

Oh ! oui. Mais toujours lire est un tic rebutant. ^ 

s AK s PA 1 J. 

Plût au ciel que ma sœur eût le même penchant! 

Mais , loin d’êludier, c’est une jeune folle 
Qui n’aime que le faste ; et cela me désole. 

Un honune simple, uni, bien loin de la touchef , 

Est un monstre â ses yeux, et n’osc l’approcher. 
Lorsqu’eii vos beaux habits je vous ferai paroîlre, 

Je veux que vous preniez les airs de petit-maître. 

L’es possédez- vous bien ? 

PÀSQUIN. ^ 

Monsieur, sans vanité, 

J’ar de rai es talents pour la fatuité. 


' ACTE II, SCÈNE VU 53 

/ 

S ANSPAIR. 

Je r avois devine par votre contenance r 
Livrez-vous hardiment h votre impertinence. 

De vos talents exquis je m’en vais m’amuser, 

Pour plaisanter ma sœur , et la désabuser. 

Son goût est déclare poiu* les airs à la mode : 

Je n’imagine point de plus sûre méthode , 

Pour les lui faire enfin haïr et détester , 

Que d’avoir un valet propre à les imiter. 

Par cette comédie elle pourra connoître . 

Que d’un homme de rien on fait un petit-maître,’ 

Et qu’un jeune seigneur, sous ce fade maintien, 

D’un homme d’un haut rang fait un homme de rien. 


FIN DU SECOND ACTE, 


I 
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ACTE. TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

LECOMTC, PASQÜIN. 

PAsouiN, mt^nant son maître par la main» 
E ff T Rtz vite , et tans bniit. 

LE COMTE. 

Voilà bien du mystère! 

PASQU IN. 

Pour venir à vos fins rien nest plus nécessaire. 

LE COMTE. * * 

Bon î Sanspair est-U donc un libmmc à redouter? 

PASQU IN, 

Par vos airs étourdis vous allez tout gâter. 

/ 

SCKINE II. 

fk 

LK COMTE, LISETTE, PASQÜIN. 


L I s E T T E. 

C’est vous, monsieur le comte? 

PASQÜIN. 

Oui , grâce à mon adresse. 

LISETTE. 

Soyez le bien-venu. 

LE COMTE. ' 

Montons chez ta maîtresse. 
LISETTE. 

' f 

Tout doux!* elle viendra dans un petit moment.' 
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LE COMTE. 

\ 

Mène-moi, sans tarder, à son appartement 

LISETTE. 

Du sang-froid , s'il vous plaît. 

LE COMTE. 

Le sang-froid m’importune. 

TASQUIN. ' < 

Croyez-vous donc ceaas être en bonne fortune?* 

LE COMTE. 

Non pas. Mais, ennemi de la formalité, 

J’aime que i on réponde à ma vivacité'. 

LISETTE. 

L’excès de votre feu pourroit ici vous nuire. 

PASQUIN. 

Soyez plus circonspect. 

LE COMTE. 

" Ce faquin me fait rire. 

Circonspect ! Eh î fi donc î ce n’est pas le bon air. 

LISETTE. 

c’est celui qui convient che» monsieur de Sanspair. 

LECOMTE. 

Mais tu ne sais donc pas que j’aime à la folie ? 

Le moyen ?.... Ah 1 je vois ma charmante Julie. 

SCÈNE lîi. 

JULIE, LE COMTE, PASQUIN, LISETTE. 

LE COMTE, prenant la main de Julie. 

E H bien ! mon adorable , enfin voici le jour 
OÙ nous pourrons en forme exprimer notre amour ; 

Car je crois qu’entre nous il est très réciproque, 
que de vous à moi tout est sans équivoque. 
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JULIE, bas a lAsclU\ 

Ah î qu’il est different de ce vilain baron i 

LISETTE, bas y h J U l'n\ 

D ’aecotd : mais il a Vair un peu trop fanfm on. 

JULIE, bas , h Lisfilt'. 

C'est le bon air. 

LISETTE, l as , il 

Tant pis. 

LE COMTE, rt Julie, 

Vous balancez, me semblé r 

Quoi î la consultez-vous ? 

JULIE. 

Non. Mais c’est que je tremble. 
LE COMTE. 

Et de quoi tremblez- vous ? 

JULIE. 

Mon frère peut venir. 

LE COMTE. 

Qu’il vienne. Ne songeons qu’à nous entretenir 
En pleine confiance ; et, s’il survient un frère , 

Pour le rendre traitable on sait ce qu’on doit faire. 

JULIE. 

Bon dieu î que dites-vous ? Il faut le ménager j 
Mon sort dépend de lui. 

LE COMTE. 

Je saurai l’engager 

A m’être favorable ; et , selon l’apparence , 

Il ne peut ignorer mon rang et ma naissance. 

Un homme de ma sorte ose se présenter, 

Et ne sent rien en soi qu’on puisse rebuter. 
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JULIE. 

* ( 

Je ne vois rien en vous qui n’ait le don de plaire , 
Mais peut-être est-ce assez pour dégoûter mon frère. 

" LE COMTE. 

Pour le dégoûter ? 

LISETTE. 

Oui. 

LE COMTE. « 

‘ Parbleu ! vous m etonnez. 


Quel travers eswe là ? 

JULIE. 

» 

lie ton qué vous prenez, 
Vos manières, vos airs, que je trouve admirables, 
Pourroient bien à ses yeux paroître insupportables. 

LISETTE. 

Oh î je vous en réponds. 

' LE COMTE. 

Ma foi , tant pis pour lui. 
Je suis précisément ce qu’on est aujourd’hui. 

PASQUIN. 

Précisément voilà ce qu’il ne faut pas être 
Devant lui. Savez-vous cominent il faut paroître 
Pour s’emparer du cœur du comte de Sanspair?. 
Prudent, sage; en un mot, renoncer au bon air. 

LE COMTE, en riant. 

Prudent ! sage ! Oh ! parbleu, le projet est risible. 

LISETTE. . 

Pour un amant bien tendre il n’est rien d’impossible. 

LECOMTE. ^ 

m 

La maxime est touchante, clic a le tour nouveau; 

Et jamais l’opéra n’a rien dit de plus beau. 

Je veux la mettre en chant. 
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LISETTE. 

Si VOUS êtes bieu sage, 
Vous songerez plutôt à la mettre en usage. 

LE COMTE. 

Comment, diable î voilà de la jwerision : 

Cette lille a Tesprît plein de reflexion; 

El je vous avouerai qu’elle me persuade. 

Votre frère, ma belle, a donc l’esprit malade? . 

JULIE. 

Un peu visionnaire; et, s’il faut dire tout, 

Vous êtes trop charmant pour être de son goût. 

LF. COMTE. 

Il faut m’en consoler puiscpie je suis du .votre; 

Car nous avons le don de nous charmer l’un l’autre, ^ 

« * 

N’est-il pas vrai ? Du moins vos beaux yeux me Font dit 
Expliquez-vous comme eux. 

JULIE. 

Leur langage suffit. 

LE COMTE. 

Non. J’attends un aveu de votre aimable bouche. 

Ma proposition, je crois, vous effarouche. 

JULIE. 

U est vrai; car enfin... 

LE COMTE. 

Ah ! vous faites l’enfant ! 
Dites-moi : Je vous aime; et je suis triomphant, 

JULIE. 

* 

Moi, vous dire cela? Dites-le-moi* vous-même. 

* * LE COMTE. 

oh î parbleu, volontiers, et cent fois. Je vous aime, ’ 

Et je vous fait serment que mon fidèle amour • ' 

Eclatera pout vous jusqu’à mon .dernier jour. 


• • 


ACTE III, SCÈNE III. 5g 

Les transports que je sens vont jusques à ISextase. 

Si je ne vous dis vrai, que la foudre m écrasé. 

Puissé-je en cet instant mourir à vos genoux ! 

( En se levant.) 

Est-ce là s’expliquer? Allons, ma reine, à vous. 

JULIE, un air confus. 

Monsieur, en vérité. . . 

LE COMTE. 

La réponse est gentille. 

LISETTE. 

C’est vous répondre assez pour une honnête hile. 

Vous aimez, on vous aime, et j’en suis caution. 

LE CO^MTE, 

Corps pour corps? 


LISETTE. 

Oui, monsieur. Il n’est plus question 
Que de gagner son frère, et c’est-là l’enclouure. 

LE COMTE. 

n ^ 

Que faire pour cela? 


LISETTE. 

Changer votre figure. 
Vos manières, vos tons, vos discours. 


LE C O M T E. 


Tu me demandes trop. 


Oh ! ma foi , 


LISETTE. 


Et je vous soutiens, moi, 

Qu’avec beaucoup d’esprit et l>eaucoup de tendresse 
Ou sait se retourner. Songez que le temps presse. 

LE COMTE, en rianL 
Oh ! je n’en doute pas. 


m * 
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4 JULIE. « 

Vous Tintfirpréiez mal. 

Le temps est précieux quand on craint nu rival. 

LE COMTE. 

Oucl e»l-il ? 

PÂSQUIN. 

Un Laioii. 

J U L 1 K. 

« 

Appuyé de mon IVére. 

LE COMTE. 

ün baron, dites- vous? 

LISETTE. 

Ouij de la Garouffière. 

JULIE. 

Je le bais, je l’abhorre; et mon frère en est fou. 

LE COMTE. 

D'où ^rt cet animal?. 

- LISETTE. 

I 

Il nous vient du Poitou. ‘ 

LE COMTE. 

Laissez-moi faire, allez, et vous verrez merveilles. 
Je veux devant Sanspair lui couper les oreilles. 

PASQUIN, 

Belle expédition I 

LISETTE. 

Voilà le vrai moyen 

De vous faire une afiaire, et de n’y gagner rien. 

LE COMTE.' ' * 

Quoi î j’aurai pour rival un pareil personnage?, 
ün campagnard? un sot? > 

LISETTE,’ 

* Il i est k triple étage^ 


Il 


I 


* • fir 

• 

ACTE III, SCÈNE lïL 

Et c^esl par-là qu’il plaît au comte de Sanspair, 

Qui le détesteroit s’il avoit le bon air. 

PASQUIN. 

Voulez-vous obtenir .votre aimable maîtresse? 

- Usez avec Sanspair et d’esprit et d’adresse. 

Sous de graves habits cachez l’air cavalier. 

Pour paroître à ses yeux bizarre et singulier , 

Et, de la tête aux pieds, tout autre que vous n’étes. 
Vous gagnerez son cœur si vous le contrefaites 
Sinon, tenez-vous sûr qu’il vous rebutera, 

LE COMTÉ.. 

Je veux bien l’imiter ; mais qui me l’apprendra? 

P ASQUI» 

Moi, je le sais par cœur; et je vais vous instruire. 
Soyez sage un quart-d’heure, et laissez-vous conduire. 

LE COMTE, a Julie. 

Pour m’assurer de vous, je vais me transformer ; 

Et vous éprouverez que je sais l’art d’aimer. 

PASQUIN, a Julie. 

Madame , il faut aussi nous aider. 

JULIE. 

Que ferm-je ? 

PASQUIN. 

Sanspair va m’employer pour vous dresser im piège. 

Il veut me transformer en seigneiur important, « 
Armé de ces grands airs que vous estimez tant ; 

Mais, loin de m'admirer, comme vous pourriez faire, 
Traitez-moi comme un fat, et trompez votre frère. 

A la ruse on peut bien se prêter décemment 
Lorsque l’hymen en doit être le dénouement. 

JULIE.' ' 

C'est assez. Prenons donc une forme nouvelle. ' 

f • 

Tbcâtre. Gom. ca vers. 8. 6 ^ 
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L 1 s E T T 

(Quelqu’un vient, 

LE COMTE. 

C’est ma sœur. Jusqu'au revoir, ma belle 
J’espère par mes soins mériter votre cœur. 

SCÈNE IV. 

LA COMTESSE, JULIE, LE COMTE, LISETTE,* 

PASQUIN. 
la comtesse. • 

J’ebttre un peu librement. 

LE COMTE, h ia comtesse: 

Chez votre belle-sœur 

m 

(Ou du moins peu s^en faut) point de cérémonie. 
Approchez. 

la comtesse. 

J’en aurois une joie infinie. 

LE COMTE. 

Eh bien donc ! vous l'aurez. D'avance embrassez-vous 
Et vivement 

^la comtesse, embrassant Julie, 

Pour moi c'est un plaisir bien doux. 

JULIE. 

Et moi, madame... 

- LE comte. 

• • 

A l’air dont la scène commence, 
Je vois que vous aurez bientôt fait connoissahee. 

Plus vous vous aimerez, plus je serai content 
Sans adieu. ' 

la comtesse. 

Vous sortez? 

LE comte. 

Je reviens k l'instant, • 
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SCÈNE V. 

LACOMTESSE, JULIE, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

Je ne m’étonne plus si mon frère vous aime. 

JULIE. , 

Le croyez-vous, madaïue? ' * ^ ^ 

LACOMTESSE, 

' Et j’en suis sûre même. 

JULIE. 

Vous êtes obligeante. 

LA COMTESSE. 

Et sincère. 

• ' ^ 

JULIE. 

Entré nous, 

De son penchant pour moi quelle preuve avez- vous ? 

LA COMTESSE. 

/ 

Quelle preuve? U refuse un parti très sorlable^ 

Fille puissamment riche, et même assez aimable : 

V 

Mon père en est .outré, sans avoir deviné 

I 

La cause d où provient ce refus obstiné. 

Pour moi , je la savois , et l’ai si bien cachée., 

JULIE. 

« 

Votre frère m’a plu ; je lui suis attachée ; 

Je crois lui plaire aussi ; mais, par ce que j’apprends, 
Pour traverser nos vœux nous avons deux tyrans. 

Il cédera peut-être au pouvoir de soii père : 

Ma mère m’a soumise à celui de mon frère , 

Qui me destine un sot que je hais à la mort. 

Des plus tendres amants voilà quel est le sort î ^ 
Toujours leur passion trouve un injuste obstacle ; 

Et, pour les rendre heureux, il faut quelque miracle. 


L'HOMME SINGULIER. 








S.^NSPAlR y écoiitafit , sans paroUre'y LA COMTESSE 

JULIE, LISEITE. 

LA COMTESSEy (iJuUc, 

Vous pQuvez I espérer. • 

JULIE. 

Ah ! je n ose. 

' LA COMTESSE. 

Eh ! pourquoi?. 

JULIE. 

Alon frère est bien bizarre. 

9ANSPÀ1XI, apercesfant la comtesse, 

Est-rc elle que je voi?. 
la comtesse. 

Pour moi, j*cn juge mieux. Quoique dans son système 
Il me paroisse outre, c’est la sagesse même. 

8 A N 8 P A 1 R , <£ part , sans être vu. 

C’est ma belle comtesse. Oui ; je n’en puis douter. 

Un moment a l’écart je m’en vais l’écouter. 

11 faut me mettre au fait avant que de paroitre. 

JULIE. 

Vous le coQDoissez mql. 

LA‘ COMTESSE. 

r 

Je crois le bien conuoitrè. 

JUIjIE. * \ 

Mon frère n’est pas tel que vous vous, le peignez. 

Lui^ la sagesse même ! Ah ! bon dieu ! vous craignez 
De' vous ouvrir à moi sur ses bizarreries , 

Mais je sa(î% qu’on en fait mille plgisanterie8. 




ACTE III, SCÈNE VI. 63 

I.A COMTESSE. 

% 

Je le sais comme vous ; et je sais bien aussi ' . 

Que l’on a trfs grand tort. Mais, n est-il pas ici? 

Je voiidrois lui parler. Vous êtes interdite? 

JULIE. 

Oui, madame, il est vrai. Vous, lui faire visite? 

Vous m etonnez. 

LA COMTESSE. 

^ Pourquoi? 

JULIE. 

Les femmes lui font peur. 
LA COMT3!:SSE. 

Si nous lui déplaisons, c’est pour nous un malheur. 

Mais il a mon portrait, on vient de me rappreudie; ^ 

Et je viens le prier de vouloir me le rendre. 

JULIE. 

Il a votre portrait ? Rien n’est plus surprenant. 

Eh î comment Tart-il eu? 

LA COMTESSE. 

V 

Comme en me promenant 
^ J’ai perdu ce portrait sans m en être aperçue , 

Il faut que de Sanspair il ait frappé la vue, 

Et de-lti je conclus qu’il l’aura ramassé! 

JULIE. 

Jamais portrait si beau ne fut si mal placé. 

A le ravoir de lui vous ii’atirez pas de peine. 

LA COMTESSE, en souriant, 

* ^ 

Vous me mortifieriez, si j’étois assez vaine 
Pour croire que mes traits eussent pu le frapper.' 

JULIE. 

Lui ! d' un portrait de femme il pourroit s’occuper ! 

6 . 
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D’iinf telle foiblcssc U est très incapable, 

Quoiqu’il eût clA d’abord vous trouver adorable. 

Vos traits sont accomplis , piquants et gracieux : 

Mais rien de tout cela n'aura flatté ses yeux. -, 

{Considérant la comtesse.) 

Ail ! madame ! 

L A c O M T E s s E. 

Quoi donc * 

J i- 1, 1 E. 

One cette étoffe est belle î 

LA COMTESSE. 

Le dessein m’en a j»lu; cVst la mode nouvelle. 

Gela colite fort cher; mais pour me contenter 
Je ne regrette point c:e qu’il m’en peut coûter. 

Je cours au plus nouveau. 

JULIE. 

C’est très bien fait, madame, 
s A N s P A I R , a part. 

Pour une philosophe elle paroît bien fenime. 

L A C O M T E S S E , à J W Ue. 

Et ces dcntellcs-ci J cpfen dites- vous? 

SANSPAir. jà part. 

» Encor ? 

JULIE. 

% 

Ali î rien n’est plus parfait. 

LA COMTESSE, regardant la robe de Julie, 

Que j’aime ce fond d’or, 
Sous ces brillantes fleurs si bien jlistribuées î 
Elles sout^ à mon sens , artistement nuées. 

JULIE. 

Cette robe me plaît , et je la mets souvent. 

Mais suis-je bien coiffée ? 
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la comtesse. 

Un peu’ trop eii avant. 

Coiffez-vous désormais un peu plus en arrière : 

Vos traits sortiront mieux. Pour moi , c’est ma manière. 

SANSPÂin, a part, ^ 

Je tomhe de mon haut. 

J U L 1 £ , à Lisette, 

Suivez cette leçon. 
sANSPAin y et plus haut, 

La femme la plus sage a bien peu de raison. 

LA COMTESSE. 

J’entends quelqu’un parler. 

f 

JULIE. 


C est mon frère, sans doute, 

LISETTE. 


C’est lui-mème, vraiment. Je crois qu’il nous écoute, 

SANSPAIR, se montrant. 

Oui, j’ écoute , Lisette , et j’ai tout entendu. 

V 

JULIE. 


Ce que j’ai dit de vous ? 

SANSPAIR. » 

Je n’en ai pas perdu 

Le moindre petit mot. 


JULIE. 

Tant pis pour vous , mon frère j 
Voilà des curieux l’aventure ordinaire. 


LA COMTESSE. « 

Vous savez donc, monsieur, ce qui m’amène ici? 

/ 

SANSPAUI. 

Oui , madame. Et c’est moi... 
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JULIE. 

Je le sais bien aussi; 

El j'ai promis pour vous,.. 

8 A N s P A I n. 

Promettez "pour vous-même, 
» . 

{A la comtesse. ) 

Ma sœur , et point pour moi. Mon bonlièur est extrême 
De trouver le moment de vous entretenir, 

Madame. J’ai voulu tantôt vous prévenir; 

Mais ou ni a dit... 


JULIE. 

Oh ! oh ! de la galanterie ! 

C*esl du fruit tout nouveau. 

SANsPAia,<iJ U lie et a Lisette., ’ 

Laissez-nous, je vous prie, 

JULIE. 

Volontiers. 

LA COMTESSE. 

i 

Non ; restez. Nous laissez-vous tous deux ? 
JULIE, en sortant. 

Je réponds de mon frère, il n’est pas dangereux. 

SCÈNE yii. 

sanspair, la comtesse. 


s ANSP AIR. 

Je débute, madame, en marquant ma surprise. 

*.i LACOMTESSE. 

Eh ! de quoi , s'il vous plaît ? 

ANSP Ain. 

Ete vous voir si bien mise ; 

$ 


I 
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De voir dans vos cheveux ce docte ai rangement ; 

De vous voir affecter cet air, cet enjouement, 

Ces petites façons , ce gracieux langage , 

Dont les femmes du monde oiit raflSné l’usage ; 
Usage qui corrompt les esprits et les cœurs , 

Et qui ne peut manquer d’influer sur les mœurs. 
Quoi î vous savez parler d étoffés, de dentelles, 

Et vous vous abaissez jusqu’à ces bagatelles ?. 

Ou monsieur votre père a ^^u me tromper , 

Ou la mode jamais n’a du^jjR occuper : 

Vous devez l’ignorer, si vous êtes savante, 

Et sentir de riioireur pour tout ce qu’on invente. 

LACOMTESSE. 

Avez-vous dit , monsieur ? 

s ANSPAin. 

Je pourois ajouter., a 

LA COMTESSE. 

Tout ce qu’il vous plaira. Je sais l’art d’écouter, 

-- Même certains discours qui pourroient me déplaire ; 
Ftj ai , quand il le faut , la force de me taire; 

s A N SP A I n , à pur/. 

Ciel ! auroit-elle' encor cette perfection , 

Jointe si rarement à l’érudition ? 

Une femme d’esprit se forcer au silence ! 

Rien ne me paroît plus contre la vraisemblance. ' 

, (Us se regardent sans rien din\) 

Elle se tait pourtant. Vous ne répondez point? 

LA COMTESSE. 

Continuez, monsieur, j’atttends le second point. 

sAN$FAiR,ù part. 

Voilà certainement une étonnante femme ! 

(lis gardent encore le silence,) 
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LA c O M T E S S E , souriant, 

« ^ 

Eh bien î vos arguments sont-ils prêts ?.' 

SA9SP Ain. 

Non , madame.' 

Je n*ai plus rien à dire , et je suis confondu. 

LA COMTESSE. 

Vous répliquerez donc quand j’aurai répondu : 

Or voici ma réponse. Une femme savante 
Doit cacher son savoir, ou eÉ||tune imprudente. 

Si la pédanterie est un vice apprit 
Que la société de tout temps a proscrit , 

Et si contre un pédant tout le monde déclame 
Souffrira-t-on son air, scs tons dans une femme? 

Je me le tiens pour dit ; mon sexe est condamné 
A se borner aux riens jwiu; lesquels il est né. 

Je sais que, s’il en sort, il paroît ridicule; 

Qu’il faut qu’une savante en public dissimule, 

Et s’impose la loi de n’y briller jamais, 

Pour contraindre l’envie h la laisser en paix. 

Se tenir au niveau des femmes ordinaires , 

Se prêter, se livrer à des sujets vulgaires^ 

S’asservir à la mode, en parler doctement ; 

Voilà ce qu’elle doit affecter poliment: 

Au lieu que son savoir la fait pas.ser pour folle, 

S’il ne se masque pas sous un deîiors frivole. 

J’ai dit. 

SAN SP A IB. 

« 

Votre discours, avec sincérité. 

Me prouve votre amour pour la société.^. 

LA comtessî:. 

A mon âge, monsieur, faut-il ^ue j’y renonce? 

'a 


ACTE III, SCÈNE Y.ll. 

S ANSP AUI. 

Je vous en convaincrai ])ientot par ma réponse. 

* LA COMTESSE. 

Nous allons voir. J’écoutc avec attention. 

SANSPAIR. • 

Tout esprit devient fort par rérudition. 

Une femme qui joint le savoir à ses charmes , 

Des discours du public ne prend jamais d’alarmes ; 
Elle laisse en partage à de foibles esprits 
La mode et le bon air, objets de son mépris. ^ 

Loin de chercher à plaire , elle craint cette gloire ; * 

Son esprit sur son cœur empoite la victoire ; 

Aux foibles de son sexe elle sait s’arracher , 

Et le mépris des sots ne sauroit la toucher. 

LA COMTESSE. 

Cette maxime-là me paroît un peu fièrc ; 

Pour me persuader elle est trop singulière : 

Kt je hais ( je vous parle avec sincérité) 

Toute affectation de singularité. 

4 

SANSPAIR. 

Vous voulez ressembler, et vous êtes savante? 

LA COMTESSE. 

Si l’on n’est singulière , est-on donc ignorante ? 
Erreur. Je vois souvent de sublimes esprits, 

Des savants dont le monde admire les écrits ; 

Mais je ne leur vois point affecter des manières 
Qu’on puisse, avec raison , prendre pour singulières 
Je trouve qu’ajj contraire ils font "tous leurs efforts 
Pour cacher leur savoir sous d’aimables dehors. 

Et si , chez les anciens , de doctes fanatiques 
Ont cru se distinguer sous les' haillons cyniques , 
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Les plus sages mortels oiîl toufours méprisé 
Les crarts siiiguliei-s d’mi orgueil déguisé. ^ 

Li Socrate, et Platou , et les Sages de Grèce, 

D'un doux extérieur ont orné la sagesse: 

On ne les a point vus par singularité 
Rompre tous les liens de la société. 

Affecter des Tarons (jni n’ont point de scnddables, 
Et, pour SC distinguer, se rendre insnpjwtables. 


s A N s P A 1 II , viv>ement. 

Je verrois de sang-froid tant d’erreurs, tant d'abus! 

Je pourrois fréquenter des hommes corrompus! 

LA COMTESSE. 

Eli ! qui parle de vous ? ma ilièsc est générale. 

sA!<;sPAin. 

Ab î ie ne sens que trop où tend votre morale. 

LA COMTESSE. 

Comment ! vous êtes donc un homme singulier ?. 

s ANSP Ain. 

Oui. Je respire l’air en mon particulier.» 

En tous lieux la raison est ma seule compagne. 

Quand le beau monde accourt, je fuis à la campagne: 
Le plaisir d’être seul m’y fait braver le nord ; 

El ]■ accours à Paris quand le beau inonde en sort. 

LA COMTESSE. 

Moi , je veux qu’à son siècle un sage s’accommode. 
Une sagesse outrée est toujours incommode, 

Dégoûte , irrite , offense , au lieu de corriger. 

De sa mauvaise humour on cherche à se venger ; 

Pour la rendre odieuse il n’est rien gu’on ne fasse : 

Je pourrois le prouver par un beau trait d’Horace ; 
Mais il me siéroit mal de citer les auteurs. 


Rien n’est plus innocent ni plus pur que Vos mœurs* 




ACTE III, SCÈNE VII. 73, 

Je vous mets au-dessus de la plupa( 1 *t des hommes ; 

Mais vivons, croyez-moi, pour le siècle où nous sommes: 
Tâchons de nous sauver de la conmption 
Sans donner toutefois dans raflectation. 

Imiter dans ce temps la candeur du vieux âge, 

Ses modes, ses façons, c’est être butiément sage. 

Pour moi qui hais le monde, et qui ne le fuis pas, 

Je me borne â des vœux, et je me dis tout bas : 

« Puissent la foi , l’honneur, et la pudeui' antique, 

<( Reprendre sur les cœurs un pouvoir despotique ! 

(( Après tant de rebuts qui t’ont fait soupirer , 

<( Vertu trop nègbgée, ose te remontrer. » 

Ces souhaits que je forme et répète sans cesse, 

Avec humanité font parler la sagesse ; 

Ils peuvent h la fin pénétrer jusqu’aux cieux, 

Et faire plus d’eflbt que des cris odieux. . 

s AN SP A IR. 


Plus vous parlez, madame, et plus je vous admire^ 
Mais vous ne m’étonnez que pour me contredire. 
C’est un crime à vos yeux d’osèr se distinguer; 

Pour leur paroîlre sage il faut extra vaguer. 

« 

LA COMTESSE. 



Distinguons s’il vous plaît : car je hais l’équivoque.' ’ 
Un sage suit la mode, et tout bas il s’en moque. , 

Il déteste l’erreur , le vice , les abus , 

Mais sans rompre en visière aux hommes corrompus. ; 
Ce qu’on admire à tort lui paroîl pitoyable ; 

Mais son goût ne doit pas le renche insociable. 


s ANSP AIR. 

Je ne m’attendois pas à ces doctes leçons. 

Ainsi donc vous blâmez mon habit, mes façons? 

Tlicâtre. Com. eu vers. 8. 7 


L’HOMME SINGULIER. 


?4 

LA COMTESSE. 

Oli î très absolument. J’ose même vous dire 
Que, si sur votre cceiir ) avois le moindre rmpîi^, 

( Car pour guider l’esprit il faut gagner le cœur ) 

Je voudrois que d abord vous me fissiez l’honneur 
De me sacrifier vos façons singulières , 

Pour prendre du l)eau monde et l’air et les manières. 

SA NSP A I n , très vivement. 

Moi , devenir un fat, un étourdi ! madame , 

Quand vous m’inspireriez la plus ardente flamme • 
Vous ne me feriez pas varier un moment. 

Vous êtes , je l’avoue , un prodige cliarmaul ; 

Un instant m’offre en voas tant de rares merveilles,' 
Qu’avec peine j’en crois mes yeux et mes oreilles. 
Vous savez être sage avec vivacité, 

Et la science en vous relève la beauté : 

Mais tous nos sentiments s’accordent mal ensemble , 
Et je ne puis aimer que ce qui me ressemble. 

LA COMTESSE, e/l souriant. 

Je n*aî plus rien à dire après un si beau trait. 

Pour ne plus disputer, venons à mon portrait. 

M’y reconnoissez-vous ? Y trouvez-vous quelqu’autre 
‘ s A N .s P A I R. 

Madame, il est trop beau pour n’étre pas le vétre. 

LA COMTESSE, en riant,. 

Vous êtes très galant, quoique très singulier. 

Il m’appartient donc ? 

s ANSP AIR. 

Oui. Je ne puis le nier. 

LA COMTESSE. 

Votis savez que chez vous je viens pour le reprendre 
Vous ne refusez pas j je crois , de me le rendre ?. 


f , . 


ACTE III, SCÈNE VII. 

( ^ ^ 

* SANSPAtR, tirant le portrait de sa poche. 

Madame , le voici. 

^A COMTESSE* 

> Donnez. 

SANSPAIR 

^ * 

Oh ! 'doucement. 

Laisscz-moi, s'il vous plaît, radmirer un moment. 

(£/i regardant le portrait.y 

Lesbeaux traits ! Ah ! quels yeux î Quelle admirable bouche !. 
Voilà de quoi charmer le cœur le plus farouche. 

( Il haise le portrait- ) 

Adieu , divin portrait, dont mes yeux enchantés.... 

la comtesse, lui voulant ôter le portrait» i 
Monsieur , vous prenez là d étranges libertés. 

SANSPAiR, lui rendant le portrait. 

Puisque j'ai fait le crime, il faut que je Texpie. ^ 

(Il la considère. ) 

Mais que l’original surpasse la copie !- 

Oui , plus je vous regarde , et plus je le ressens , 

Quoique votre portrait ait des traits ravissants. 

LA COMTESSE, regardant le portrait,^ 

i* 

L’art du peintre y paroît plus que la ressemblance. 

SANSPAIR, reprenant brusquement le portrait. 

Voilà pourtant vos yeux. 

LA COMTESSE, voulant le reprendre. 

Rende2i-raoi.... 

SANSPAIR. 

Patience. 

Je veux vous comparer à loisir trait pour trait. 

{Il regarde ta comtesse et le portrait tour h tour. ) 
Madame , croyez-)moi , laissez-moi ce portrait : 

« 
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76 L’HOMME SIlNfGULIER. 

J’aime ii le regarder, j’en ai pris l’habitude^ 

La séparation scroit pour moi trop rude. 

LA COMTESSE. 

9 

N’importe; il me le faut 

8 A wsp A 1 n. 

Ah î si vous prétendez.... 
Quoi î sérieusement vous le redemandez? 

LA COMTESSE. 

En pouvez-vous douter? J’ai peine h vous comprendre, 

s A NS P Al R, teiiiiremenl. 

Ahî vous m’entendriez si vous vouliez m’entendre. 


LA COMTESSE. 

J’y fais tout mon possible. 

sanspAir, a part: 

En vain je me combats. 
O ma foible raison , ne m’abandonnez pas î 
Jamais femme pour moi ne fut si dangereuse. 

LA COMTESSE, (I pari. 

Ah î s’il pouvoit m’aimer, que je seroîs heureuse î 
Mon portrait in’auroit-il procuré ce bonheur?, 

Cessez , flère raison , de défendre son cœur. 

SANSPAIR, sortant de sa rêverie. 

Eh bien, madame ? 


> 


la COMTESSE. 
Eh bien? 


SANSPAIR. 

f 

Perd rai- je l’esperance. 


De garder ce portrait ? 

LA COMTESSE. 

Et sur quelle apparence 
Oserois-je , monsieur , le laisser en vos mains ?/ 
Expliquez-vous, du moins. 


I 
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ACTE IH, SCÈNE VII.’ 

sANSPAin; 

V. 

n- Ah î c’est ce que je crains: 

LA COMTESSE. 

Finissons donc, monsieur. J attends ici mon père ; 

Que lui dirai-je ? 

SANSPAIB. 

Eh î mais... Ditcs-lui sans mystère 
Que j’ai refusé de.... Non, ne lui dites rien : 

La chose iroit trop loin ; car vous comprenez bien 
Qu’ü voudroit pénétrer là véritable cause* 

De ce refus. r 

» -4 

LA comtesse; 

Sans doute. 

sanspair. 

Et si je lui propose 

Quelque accommodement.... Car on en peut trouver. 

LA comtesse. 

Je ne le prévois pas. 

SANSPAin. 

Je vais vous le prouver. 

I 

SCÈNE VIII. 

LE MARQUIS, SANSPAIR , LA COMTESSE. 

LE MAHQÜ18. 

Je vous surprends tous deux, et m’en fais une fête. 
Vous avez du former un plaisant tète-à-lète! 

SANSPAIR. 

Pas trop plaisant 

LE MARQUIS. 

Comment î avez-vous disputé ? 

7 - 
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L'HOMME SINGULIER. 


LA COMTESSE. 

Mais, oui. J'ai combattu la singularité. 

LE MARQUIS. 

De quoi vous mMcz-vous? rliaciin a sa folie. 

La vôtre, par exemple, est la philosophie; 

Toujours Locke , Leibnitz y Descartes , ou ISewton 
Mais songez que bientôt il faut changer de ton, 

Et vous raccoulunicr au langage ordinaire; 

Car j’espère ce soir conclure notre affaire. 

Vous aurez uu ëpoux tout simple et tout uni , 

Çui d’t^ruditioii me paroît peu muni ; 

Et qui dèsirèra , selon toute apparence , 

Que tout votre savoir se borne à sa science, 

{ A la comtesse, ) 

Avez- vous ce portrait? Vous ne répondez rien ! 

SANSP Ain. 

Êtes-vous si pressé? Vous me permettrez bieu 
De le garder encor. 

LE MARQUIS. 

Je ne puis le permettre ; 

Au marquis de Beausang je viens de le promettre- 

s ANSFAin. 


A Beausang? 

. LE MARQUIS. 

Oui , monsieur. 

s AN SP A IR. 

Je le lui remettrai. 

LE MARQUIS. 

Quand cela , s’il vous plaît? 

s ANSP AIR. 

Quand je consentirai 


Qu’il épouse madame. 


ACTE III, SCÈNE VIII. 


LE MARQUIS. 

En voici bien d’une autre! 


Songez- vous 

s ANSP AIR. 

Mon aveu doit confirmer le votre. 
Beausang , vous le savez , n^est pas encor majeur j 
Et vous savez aussi que je suis son tuteur. 

LE MARQUIS. 

Oui ; mais des deux cotés lafiaire est convenable , 
Et ne sauroit manquer de vous être agréable. 

s ANSPAIR. 


C’est selon. 


LE MARQUIS. 

C’est selon ? 

à 

S ANSPAIR. 

D’abord J il faut savoir 

Si madaïue y consent. 

LE MARQUIS. 

Je n’ai qu’à le vouloir, 

Elle y conseritira. . 

SANSPAIR. . 

Par pure complaisance, 

Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Ah î je voudrois qu’elle fit résistance ! 

SANSPAIR. 

Moi , je veux que son cœur décide de son sort. 
Nous devons l’établir juge en dernier ressort. 

LE M ARQUis, a /a co/nte^ie. 

Eh bien ! prononcez donc. 

LA COMTESSE.. 

Je ne le puis encore. 


8o 


L’HOMME SINGÜLIEIL 


LE MAnQUIS. 

Mais quand le poiirrcx~vous ? ^ 

LA comtesse; 

, Voilà cc que j’ignore* 

LE MARQUIS. 

Je crois (|ii’ils sont d’accord pour inc faire enrager. 

On établit un jugc> il ne veut ]>as juger. 

LA COMTESSE. 

Eb bien ! puisque monsieur prétend que je prononce, 
Il aura la lioulé de dicter ma réponse. 

s A NSPA I n. 

Moi , madame ? 


LA COMTESSE. 


Oui , monsieur ; je m’en rapporte à vou^ 
Je veux de votre main recevoir un époux. 

Votre décision sera ma loi suprême, 

Et vous me guiderez beaucoup mieux que moi-nième. 

Je suis d’un sexe foible et sujet à rerreur. 

Vous avez trop de sens , de vertu , de candeur , - 

Pour ne me pas donner un conseil salutaire. 

Vous connoissez Beausang , son bien, son caractère ; 

Et si vous décidez qu’il est digne de moi , 

Dès ce soir je lui donne et mon cœur et ma foi. 

LE marquis. 

C’est bien dit. Je reviens à l’avis de ma fille.' 

Eh bien î servez-nous donc de père de famille. 

Prononcez. 

SANSPAin. 

J[e ne puis. 

LE MARQUIS, Cl part. 

Quel mystère est ceci ?. 


f 
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ACTE III, SCÈNE yill. 8i 

' s AK SP A IR, après avoir un peu rêvé. 

Voulez-vous revenir dans deux lieures d’ici? 

& 

Ce n’est pas demander trop de temps , ce me semble. 

LE marquis. 

Dans deux lieiues d’ici nous reviendrons enscfiuble; 

# 

A l’égard du portrait.... 

L A C O M T E s s E. 

• / 

Monsieur le gardera , 

T 

Et, suivant son arrêt, il en disposera. 

LE MARQUIS. 

Allons donc. . 

s ANSP A IR, donnant la main h la comtesse. 
Permettez que je vous reconduise, 

. LE MARQUIS. 

« 

Il n’est point, disiez-vous, de plus haute sottise 
Que cette façon-là. 

S ANSP AIR. 

Je Tai dit, en effet ; 

Mais on peut varier pour un si beau sujet. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


à 

• » 

\ 

\ 

« 

\ 
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SCÊÎNE I. 

SANSPAIR, seul. 

(Vi vcmen!*) 

A PRÈS un Ion;' comliat j’ai gagne la victoire. 

( Parlant au portrait,) 

Enfin je vaiîi le rendre, et rétablir ma gloire. 

Trop dangereux appas qui m’imposez la loi, 

Je saurai ti iomplier et de vous et de moi. 

LJclic ! je me voyois à deux doigts de ma perte; 
La raison frémissoit, et ne Ta pas soullerlc ; 

Grâce au ciel, ses leçons m’cmpcclient de tomber : 
Je^m’ëtonnois aussi de la voir succomber; 

Mais dans mon foible cœiu' elle s’est raficrmie, 

El je puis sans danger revoir son ennemie. 
Revenez, revenez, douce tranquillité. 

Déjà je sens en moi renaître la gaîté : 

Suivons ses mouvements. Que Taimable sagesse 
Rétablisse en ces lieux le calme et l’allégresse; 

Et que jamais l’amour ne trouble mon repos. 

Que vois- je? Est-cc Pasquin? 11 anive â propos. ' 


L’HOMME SINGULIER, ACTE IV, SCÈNE II. 83 


SCÈNE II. 


SANSPAIR, PASQUIN^ e/i Aaèil de petil^maître. 

\ 


PASQUIN. 

Je viens vous étaler ma nouvelle figure. 

SANSP AIE. 


Voyons. 


PASQUIN. 

Considérez ces grâces, cette allure; 

Voyez ce coude -pied hors de mon escarpin^ 

Et ce panier bouffant qui donne un air poupin; 

Cela marque la taille et dégage h merveille : 

La perruque nouée au niveau de l’oreille, 

Cette bourse qui couvre un dos qu’on poudre exprès. 
Ont un air cavalier qui fourmille d’atlraits. 
L’équipage est complet et suivant l’ordonnance. 

s ANSP A la. 

Savez-vous l’étayer d’un air de suiBsance, 

D’un ton impérieux, railleur et décisif! 


PA s QU IN. 

Peste ! c’est le moyen de n'étre pas oisif. 

Ces brillantes façons font un homme ii la mode ; 
Les plus achalandés n’oiu pas d’autre méthode. 
S’ils joignent à ces dons le précieux secret 
De rendre le public leur confident discret : 

Pour en venir a bout, leurs communes allures 
Sont de .se confier chacun leurs aventure- 
Morbleu! les bons propos. Sans beaucoup méditer, 
Pour vous désennuyer*, je vais les imiter. 

SANSP Ain. 

Vous avez donc servi sous^d’oxcelients modèles? 




H 


rnOMMR SINGULIER. 


PAfiQU 15 . 

Ah î monsieur J leurs façons nie sont si naturelles, 

<^u’il ne in<^ inrmque rien, qu’un peu de qualité, 
l'onr f^tre le Rci*i;nciir le plus accrédité. 

{K >e jeTti iui cou de Sauspair , et le serre étroitement.) 
Khî Ixmjour, cher marquis. 

SA5SPA1H. 

Tubleu, quelle caresse! 

PA SQ U I 5 . 

Comment gouverne.s-lu retle pauvre comtesse? 

Kntre nous, elle auroit queLpies desseins sur mot: 

Mais je sais ménager un ami tel (pie toi. 

D’ailleurs, en tant de lieux mes pas sont néce.ssaires, 

Que je n’ai pas le temps de troul^ler tes affaires, 
fa Dur\ ille à la fin a fixé tous mes soins; 

.Te crois qu’elle m’aiiia deux grands mois, tout au moins; 
Oui, parbleu, deux grands mois; et je lui sacrifie 
La iK^auté du Marais (jiii m’aime ii la folie. 

J’en suis un peu bonlenx; mais pour la nouveauté 
l'u sais cpj’on ne plaint pas une infidélité. 

Ma petite maison est jiropre au téle-à-tête ; 

J’y régale demain ma nouvelle conquête. 

Dans ces sombres réduits je redouble d’ardeur; 

Car moi, je liais IVciat, et j’ai de la pudeur. 

La marquise vouloit étaler sa victoire : 

IMais je n’ai pas voulu lui donner trop de gloire. 

s A 5 SP Ain. 

Tels sont donc les propo.s de nos jolis seigneurs? 

P ASQUIN. 

Je les rends mot pour mot. 

éANSPAin. 

O temps ! o siècle î o mœurs î 
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ACTE IV, SCÈNE II; 

Qui rendez la raison, la vertu singulières. 

{Il tire te portrait et lui parle y après s'êlte jeté dans 

un fauteuil.) 

Et vous nie forceriez h changer de manières ! 

De ce monde efiréné, ridicule, pervers, 

J*adopterois pour vous et le ton et les airs l 
Eussiez- vous mille fois plus de grâces, de charmes, , 

Mia raison contre vous prendra toujours les armes; 

Et je vais à Beausang vous céder sans regret. 

P A s Q ü I N , en riant. 

A qui parlez-vous donc? 

SANSPAia. 

Je parle h ce portrait. 

Approchez, admirez. 

PAsQUiN, regardant le portrait. '' 

Ah î monsieui’, qu’elle est belle I 
Voilà de quoi tourner l;i, meilleure cervelle. 

(A part.) 

C’est la sœur de mon maître; employons tout notre art 
A la bien seconder. 

s ANSP AIP. 

Ce front et ce regard 

Annoncent un esprit profond, vaste et sublime; 

Cet air modeste inspire et l’amour et l’estime; 

Ces tiaits fins, réguliers, qui ravissent les yeuX| 
S’accordent pour former un tout délicieux. 

Ouvrage favori de la docte nature, 

L’original encor surpasse la peinture : ^ 

Cependant cct objet si gracieux, si beau, 

Seroit de la raison l’écueil et le tombeau; 

Je l’admire et le crains : et la sagesse encore 
Sait préserver mon cœur des charmes cpi’il adore. 

Théâtre. Com. en \cr5. 8. 8 
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8G L'HOMME SINGULIER. 

P ASQIftlf. 

A votre place, moi, je ni’y serois rendu. 

Pourquoi leur résister? 

s Ain. 

Vous lavez entendu. 

P ASQU IN. 

L’amour excuse tout. 

sANSPAiR, en souriant. 

Excellente morale ! 

P AS^ÜIN. 

Ne dit-on pas qu’Hercule a filé pour Omphale? 

s ANSP Ain. 

Hercule étoit un fou. 

P A SQÜ IN. 

Vous avez beau parler, 

Jl faut que tôt ou tard on se mette à filer. 

SANsPAin, vivement. 

Je ne changerai point; la chose est résolue^ 

P A s Q U I N. 

Vous baisserez le ton dès que vous Taurez vue. 

s ANS P Ain. 

Je l'ai vue, admiree, et me suis soutenu. 

PASQÜIN. 

Ah î c’est que le moment n’est pas encor venu; 

Je le sens qui vient. 

s A N s P A I n. 

Paix. • - - . 

^ PASQUIN. 

Vous m'imposez silence 
Mais si vous vouliez bien me donner audience, 

Je vous dirois, monsieur, que vous avez trente ans, ’ 
Même un peu par-delà, selon ce que j'entends. 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

' * 

Riche comme un Cresus, dans la vigueur de 1 âge. 
Ma foi, VOUS devriez songer au mariage. 

s ANSP AIR. 


J’y renonce à jamais; j'en jure à tous moments. 


P A s Q U I N. 

Tenez, ce portrait-là se rit de vos serments. 

« 

sanspair. 


sachez... 


# 


P ASQU IN., 

Contre l’hymen votre raison dëclame; 
Mais je gagerois bien' que voilà votre femme^ 

S ANSP AIR. 

Je gagerois bien, mo% que vous êtes un fat. 


P A SQ U IN. 

Ma foi, vous gagneriez. Mais, sans bruit, sans éclat, 
Raisonnons. 

s ANSP AIR, tüi tendant la main. 
Excusez un terme un peu tiop rude; 
Je me reconnois mal à cette promptitude : 

Mais aussi contre moi pourquoi vous obstiner?- 

P A s Q U I N. 

C’est que j’ai quelquefois le don de deviner. 

SA NS P AI R. 

Encor? Je rends justice à cette aimable veuve ; 

Mais contre ses appas je me sens à Tépreuve. 

Qui? moi prendre une femme en qui je vois régner 
Tous les goûts dépravés qu’elle doit dédaigner, 

Et qui mettroit en œuvre une adresse profonde 
Pour me faire rentrer tôt ou tard dans le monde î 
J’aimerois mieux cent fois mourir sans héritier. 
Que de cesser de vivre en homme singulier. 




« 


N 


DIgitized by Google 


88 


L’HOMME SINGULIER, 


PASQÜIN. 

Si VOUS étiez aimé par hasard? 

s A N s P A 1 1\. 

Si Ton m aime, 

On doit, sans balancer, adopter mon système. 

A l objet de ses va*ux il faut immoler tout. 

Le penchant, les désirs, l’habitude et le goût. 

P A s Q U l N. 

Pour le coup, je vous tiens. Suivant votre maxime. 
I.a veuve aiiroit sur vous un droit plus légitime. 

Si vous l’aiiuez, luousieur, elle peut exiger 
Ce que vous exigez. 

s A NS PA in. 

, Je veux la corriger. 

Elle veut que d’un fat j’arl)ore rapparence : 

De nos prétentions voilà la diflerence. 

Mais de son mauvais goût je préser\^e mon cœur, 

Et d’un goût tout pareil je veux guérir ma sœur : 
Semblable à la comtesse, elle est esclave et folle 
Des modes, des grands airs : le monde est son idole 
En un mot. Dites-moi, vous connoît-elle? 

P ASQUIN. 

Non. 


S ANSP Allt. 

Je vais vous employer à guérir sa raison. 

PASQÜIN. ' 

Je ne m’en mêle plus. 

s ANSP Aia. 

Pourquoi, je vous supplie?. 

PASQÜIN. 

En venant vous trouver j’ai rencontré Julie; 


ACTE l.V, SCÈNjE II.'l 89 

. J 

Et d’abord, honoré de son attention, 

J’ai lâché mes grands airs avec profusion. 

De nos jeiuies seigneurs affectant le langage, 

Aussi-bien qu’eux, du moins, j’ai fait leur personnage. 
Pour qu’elle m’admirât, j’ai tout dit, tout tenté. 

s AW SP AIR. " 

Qu’a produit tout cela? ’ * 

PASQÜIN. 

Mes grands airs ont raté- 
# SAüiSPAlIU 
C’est (^u’êlle a soupçonné. . . 

PASQÜ15. 

Non; niais sur ma parole?. 

Elle a changé de goût. 

s AN SP Ain. 

Quoi ! ma sœur n’est plus folle?, 

PASQU I N. 

(( J’admire, a-t-elle dit, me.ssieurs les courtisans : 

« Pensent-ils qu’on n’ait plus ni bon goût, ni bon .sens?.,- 
« Bon dieu î quelle fadeur ! Comment donc I mon infante 
« Ai-je dit d’un ton fier, vous êtes méprisante? 

« Sachez... » Mais, sans vouloir m’écouter un moment, 
Elle m’a planté, là fort im pertinemment 

s ANSP AIR. 

Son procédé me cause une surprise extrême; 

Et j’ai peine... 

P AS QU IN. 

Elle vient; jugez-en par vous-même. 
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LHOM^^E SINGULIER. 


SCÈNE III. 

JULIE, SANSPAIR, PASQÜIN. 

J U M C. 

Mon frrre, d’où nous vient cet aîmabùî seigneur? 

Esl-il de vos amis? 

s ANSP AIR, 

Assurëmcnu ma stjeur, 

Un seigneur si bien fait, si galant, doit vous plaire. 

Ne dissimulez plus. 

JULIE. 

Dëtrompcz-vous , monfrtTe;,, 

De grâce, ayez de moi meilleure opinion. 

Sur vos sages discours j’ai fait reflexion : 

De tous mes goûts pervers à la fin revenue, 

Contre les faux brillants je me sens préxenue. 

Je me moque â présent de ce que j’admirois ; 

.l’aime de tout mon cœur ce que je liaïssoiss 
Vous qui me pnroissiez bizarre , insupportable 
A mes yeux maintenant vous êtes ad^iirable : 

Ce qui les effrayoit leur devient familier; 

Rien ne leur pareil beau s’il n’est pas singulier. 

Et bien loin que nos goûts s’accordent mal ensemble , 
Pour qu’un homme me plaise , il faut qu’il vous rcsscmblo, 

sANsr AI n. 

Vous me trompez, Julie. Un pareil cltaugemcnt 
Ne peut être, à coup sûr, l’ouvrage d’im moment. 

JULIE. 

Aussi, pendant long-temps me suis-je combattue; 

Et j’ai fait tant d’eflTorts que je me suis vaincue. 


9 * 


ACTE IV^ SCENE IIL 


P ASQUIN. 

Ma foi , la pauvre enfaiït me fait compassion. 

A vingt ans se livrer à la réflexion ! 

Sanspair, en vérité, vous la rendez maussade. 

JULIE ^ a Pascjuin, 

Vous vous croyez charment, et vous êtes bien fade. 

PASQUIN. 

Bien fade, ma princesse? Adieu, sage Sanspair, 

Je ne veux plus chez vous prodiguer le bon air. 

. (Pasquin sorL) 

JULIE. 

’ ^ . ■ 

Vous nous obligerez. D’un homme sage, grave, 
J’aspire désormais a me rendre l’esclave ; 

Je vivrois avec lui dans un obscur séjour, 

Plus contente cent fois qu’au milieu de la cour. 

SAUSPAIR. 

Ma soeur, je n’en crois rien* 

JULIE. 

Pour en avoir la preuve, 
Il ne tiendra qu’<i vous de me mettre à l’épreuve. 

Si quelque philosophe a du penchant pour moi , 

Me voilà toute prête à lui donner ma foi. 

SANSPA IR. 

Vous le direz cent fois avant que je le croie ; 

Mais, si vous disiez vrai, que j’en anrois de joie! 
Aimez de bonne foi la singularité , 

Et vous éprouverez ma hbéralité. 


s 
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L’HOMME singulier: 


SCÈ]NE IV. 

LISETTE, SANSPAIR, JULIE, PASQUIN. 

LISETTE, h Sanspair, 

Je viens vous annoncer un grave j>ersonnage, 

Qui peut vous disputer le titre d’iiommc sage. 

SANSPAin. 

« 

G>mmént s'appclle-t-il ? 

LISETTE. 

C’est le comte d’Arbois. 
SANSPAIR, d*un air empressé. 

Qu’il vienne. 

LISETTE, au comte. 

Entrez, monsieur. 

SCÈNE V. 

LE COMTE, vêtu singulièrement , SANSPAIR 
JULIE, LISETTE, PASQUIN. 

LE COMTE, entre gravement ^ s*appugant sur une 
■ canne ^ et parle d’un ton empesé. 

Enfin donc je vous vois 
Clier comte de Sanspair, prototype des sages, 

Ennemi courageux des modernes usages, 

Des vices et des mœurs judicieux frondeur, 

Embrassez votre emule et votre admirateur. 

sanspair, après l’avoir embrassé. 

Je n’a vois pas, monsieur, l’honneur de yous connoître. 

LE COMTE. 

Moi, je connois en vous mon voisin et mon maître.) 


ACTE IV, SCÈNE V. 


En dëpît de mon âge et de ma qualité, 

Vous m’avez inspiré la singularité ; 

Ce grave ajustement en est la forte preuve. 

Vous avez vu tantôt line assez belle veuve , 

La comtesse ma sœur; elle a beaucoup d’esprit,! 
Du savoir encor plus ; mais rien ne la guérit 
Du fol entêtement des usages du monde , 

J’en suis au désespoir. Pour moi , plus je me sonde , 
Plus je me trouve né pour être singulier, v 
Quoiqu’il me reste un air un peu trop cavalier. 

LISETTE, bas , a J uUe: 


Pour un fou, c’est fort bien jouer son personnage.’ 

JULIE, bas. 


A ravir. 
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LE COMTE. ' 

Votre sœur passe pour être sage, 

Et pourroit me servir de consolation 
Dans mon petit réduit : sombre habitation , 

Mais cliariîiante â mes yeux. Et, comme à la campagne 
Un jeune solitaire a besoin de compagne, 

En homme singulier, brusquement, sans fadeur, 

Je viens vous demander cette prudente sœur. 

s ANSP Ain, en souriant. 

Très prudente. 


LE COMTE. 


Je crois que l’humeur singulière 
Va m’en gratifier de la même manière : 

Et deux originaux se conviennent si fort , 

Que dès. le premier mot ils se trouvent d’accord. 

De mon bien, de mon’ rang, on a su vous instruite ; 
Et vous n’étes pas bornée à vouloir m econduire. 


94 LHOMME SINGULIER. 

. SÂifSPAin. 

Si j’ose statuer sur votre extérieur, 

11 vous donne le droit de prétendre à ma sœur; 

Je ne m’en cache point, j'aimerois un beau-frère 
C^)ui sauroit soutenir un si beau caractère; 

Mais un lionune à votre Age est toujours inégal. 

A IVgîird de ma sœur, vous la connoissez mal; 

Loin de vous consoler dans votre solitude, 

Elle 11 y portoroit qu’ennui, qu’iuquiétude : 

Tout comme votre sœur elle aime le fracas, 

.1 

Et l’esprit singulier ne ramuseroit pas. 

JULIE. 

Mon frère, des grands airs je suis désabusée; 

Je vous lai déjà dit, la preuve en est aisée. 

Si monsieur vous convient, excepté le cousin, 

Tout époux næ plaira venant de votre main. 

SAN SP AIR. 

Qu’ou nous laisse tous deux. 

SCÈNE VI. 

SANSPAlR, LE COMTE. 

SANSPAIR. 

Parlons avec franchise. 

SCÈNE yii. 

LE BARON, SANSPAlR, LE COMTE. 

LE BARON, entrant brus^f!:*:mcnt. 

OhÎ çà, cousin Sanspair, dès ce soir, sans remise, 

Je veux de la cousine assurer le bonheur. 

Vous savez, comme moi, que j’ai déjà son cœur; 

Qu elle brûle d’envie.... 
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SANSPAIR. ^ 

Elle dit le contraire, 

Mais de notre projeta’ien ne peut me distraire : 

Vous êtes mon parent, simple, naïf, humain; 

Vous avez de grands biens. 

LE COMTE, Cl Satispair, 

‘ Est-ce Vd ce cousin 

Dont on vient de parler ? 

, SANSPAIR. 

* Oui, monsieur, c’est lui-même 

Homme plein de candeur, qup j’estime, que j’aime. 
Parce que du vieux temps il rappelle les mœurs, 

Et qu’il est ennemi du faste, et des grandeurs. 

Il est vif, il est prompt ; marque d’un cœur sincère :• 
C'est des honnêtes gens le défaut ordinaire, 

Et l’unique défaut que je remarque en lui. 

LE COMTE, d^un air vif et surpris. 

Vous lui donner Julie? 

LE BARON. - 

On contracte aujourd’hui , 

Et demain on épouse. 

SANSPAIR, au baron. 

Attendons, je vous prie., 

LE BARON. 

Cousin, je n’en puis plus, il faut qu’on me marie, 

Ou qu’on m’assomme. 

LE COMTE, gravement. 

Eh bien ! on vous assommera. 

LE BARON. 

Cet homme est admirable I £h ! qui s’en chargera? 

LE c^MTE. gravement» 

Mais.... moi, si yoas voulez. 
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9 LEBAltON. 

L’oflrc est fort obligeante.'^ 
Vous êtes donc, mon cher, d’une humeur assommante?. 

LE COMTE, toujours (jvavctnent. 

Quand quelqu’un me drplaît, je m’en fais un 

LE B A n O N , h Sa ns pair. 

Que faites-vous i< i de cet on^inaî? 
jOse-t-il plaisanter avec cette figure ? 

LE COMTE, du même ton. 

Me traiter de plaisant, c’est me faire une injure. 

Un homme. singulier est toujours sérieux. 

LE B An ON. 

Suis-tu bien, mon ami, que je suis bilieux?. 

SA N SP Al n. 

Parlez mieux,, mon cousin, pu gardez le silence. ’ 
Apprenez que monsieur est honane de naissance. 

LE BAnON. 

Ce visage seroit honune de qualité?. 

LE COMTE, frappant du pied et de la canne^ 
Morbleu î si ce n’étoit la singularité.... 

sANsPAia,, au comte: 

Ehî pour l’amour de moi.... 

LE COMTE, vivement. 

Que le diable m’emporte.;«4 

, ,, ^ s A N s P A I n , co/w/c. 

Un homme singulier s’emporter de la sorte! 

LE E A n O N. 

H croit donc m’effrayer avec son œil hagard? 

Savez- vous qui je suis? 

LE COMTE,' ÿraveme/it. 

Uu très pllt campagnard* 
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LE BARON. 

Moi campagnard! Moi plat! ’Ah! si j’entre en furie..'.. • 
. LE COMTE, d'un air menaçant. 

Eh bien? 

LE BARON, se reculant près de Sanspair.^ 
Retenez-moî, mon cousin, je vous prie ; 
Car il arrîveroit ici quelque accident 

LE COMTE, lui faisant une révérence. 

Ah! monsieur le baron, je vous crois trop prudent ‘ 

LE BARON. 

A quatre pas d’ici tu vcrrois ma prudence. 

LE COMTE, le prenant par le bouton. 

J’cu veux, dès ce moment, faire Texpérience. 

Venez, brave baron. 

LE BARON, entraîné par le comte. 

Séparcz-nous, cousin; 

Je sens que je m’échauffe. 

s ANS PAIR, retenant le comte. 

Eh ! de grâce , voisin. 

LE COMTE. 

Eh bien ! promettez-moi de m- accorder Julie. 

SANSP A IR. 

Je ne le piiis. 

LE COMTE, toujours gravement. 

Songez que je vous en supplie.. 

LE BARON., 

Oser la demander, c’est me faire un affront. 

Et si je n etois pas aussi sage que prompt... 

LE COMTE, jetant sur le baron. 

Que feriez-vous ? ^ 

Théâtre. Com. en vers. 8.. 9 
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SANSPAin, raienanl le comte. 

Monsieur... 

LE COMTE, reprenant sa gravité. 

Pardon, mon cJicr confrère; 
11 a mis en dtifaut mon laimeur singulière: 

Mais je suis^tres niirpris, pour trancher en un m^ot, 

De vous voir entcti* d’un cousin aussi sol. 

Vous allez vous donner le plus grand ridicule... 

LE B A 11 O !<r. 


Sortons. 

$ 

LE COMTE. 

Soit. 


LE B A n QIC. 

Attendez, il me vient un scrupule; 

^ A Sanspair, ) 

Est-il bien gentilliomrac ?. 

s AN «PAIR, l^éloignant du confie. 

Eli I baron , croyez-moi. 

LE BARON. 

Mais vous ne le croyez que sur sa lionne foi, 

Et Je suis dfclicat sur de pareils chapitres. 

(Au comie,) 

Avant que de nous battre, apportez-nuoi vos titres; 

LE COMTE. 

4 

(Lui montrant son epe?,) (Xiontrant son cœur.) 
Vous voyez le premier; et voici le second. 

le BARON, faisant mine de. tirer i^épéCm |. 
Oh ! parbleu , mon ami , tu baisseras le ton ; 

, Et sur-le-cli amp. . . 

LE CO E , tirant son épée. 

Voyons. 
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• (£e marquis et la comtesse paroissent.) 

LE bABON, toujours la main sur la garde de son épée^ 

Cousin , laissez-moi faire 

Ne me retenez plus. 

LE COMTE, apercevant te marquis. 

Ah î j’aperçois mon père. 

( A part. ) 

A tantôt, cher baron. Je m’esquive sans bruit. 

LE B A B O N , transporte de joie. 

J’ai gagné la bataille , et le poltron s’enfuit. . 

SCÈNE Ylll. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE, SANSPAIR, 

LE BARON, 

LE MABQUis, O S an S pair. 

N’est-ce pas là mon fils qui disparoît si vite ü 

SANSPAIR. 

Oui, monsieur , c’est lu 1-iiiême. 

r 

LE BARON. 

Il s’en retourne au gîte , 
Après avoir apprisse que c’est qu’un baron. 

LE m ACQUIS, h Sanspair. 

Que dit monsieur ?, 

LE BARON. 

, ' Je dis qu’il n’est qu’un fanfaron, 

LE MARQUIS. 

Pour l’amour de monsieur , je veux bien me contraindre ; ^ 
Mais sachez que mon fils n’est pas homme à vous craindre. 

BARON, mettant la main sur la garde de son épée. 
Prenez- vous stm paru ? ‘ 
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LE MARQUIS. 

Oui, monsieur, je le prends. 

{’A Sanspaîr.) 

Quel est cet liommc-là? 

s An SP Ain; * 

C’est un de mes parents 
Que monsieur votre fils a mis fort en colère. 

Grâce au ciel, mon cousin o riiumciu* débonnaire. 

LE n A n O n. 

Ah î vous verrez beau jeu. 

SANSPAIR, le poussant. 

Baron , retirez-vous. 

LE BARON. 

Pour me remettre un peu je vais boire deux coups, 

Et dormir là-dessus , attendant le notaire. 

Cousin , plus de délais , ou sinon, plus d’affaire ; 

Je vous le dis tout net, et j'en jure d’honneur, 

Moi , moi , la Garouftière , et votre serviteur. 

SCÈNE IX. 

SANSPAIR, LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

Vous avez un parent bien brutal , ce ïï\c semlde ? 

Mais , que pouvoieut avoir à démêler ensemble 
Mon fils et lui ? 

Sanspaîr. 

Ma sœur a causéjeurs débats. 

Ils la veulent tous deux; cela ne se peut pas. 

J’ai dit à votre fils que je l’avois promise; 

Loin de se désister. ... 

LE MARQUIS. 

« 

Ah ! quelle est ma surprise ! 




ACTE IV,' SCÈNE rx; loi 

» 

Il sait que j'ai pour lui d’autres engagements. 

, s A N s P A I n.’ 

Us s'accordent donc mal avec ses sentiments. 

LEMARQÜIS. 

Je les mettrai d'accord, à coup siir, 

s ANSP'AIR. 

C'est dommage 

Qu’il soit un peu trop vif, car il paroîtKen sage. ' 

LE marquis. 

Lui? 

SA?îSPAlR. 

Jeune comme il est se choisir un réduit, 

Pour fixer son séjour loin du monde et du bruit î 
Se vêtir simplement, être grave et modeste î... 

LE MARQUIS. 

Parlez-vous de mon fils ? 

s ANSP AIR. 

Oui , vraiment. Je proteste 
Que, si je n’étois pas engagé... 

LE MARQUIS. 

Par ma foi , 

Je crois que vous voulez vous divertir de moi. 

Lui grave ! Lui modeste î 

SANSPAIR, vivement^ 

Eh î oui. 

LE MARQUIS. 

Sur ma parole 

Il n'est pas dans Paris une tête plus folle. 

Le fripon devant vous se sera contrefait 
Pour vous en imposer... Mais croyez... 

SANSPAIR. 

En efiet, 

9 - 
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Plus je rappelle ici cette métamorphose... 

LE MARQUIS. 

Hypocrite fiefle. Mais parlons d’autre chose. 

Vous avez eu le temps de Vous déterminer. 

Quelle décision allez-vous nous donner? 

Quoi donc ? Vous pûlissezî D’où peut venir ce trouble ?. 

s AN s PA in, à part. 

Quand il faut triompher, ma foiblesse redouble, 
le tremble. 

LA COMTESSE, à part. 

* Je frémis. 

sANSPAin,à part. 

O terrible moment ! 

J’ai peine à revenir de mon saisissement. 

LE MARQUIS. 

Eh bien î vous dites donc?... 

# 

s A NSP AIR. 

^’ous voulez bieii’pennottro 
Qu avant que de parln je lAclie à me remettre. 
Monsieur.... 


LE MARQUIS. 

' Quoi? 

LA COMTESSE, à part. 

Juste ciel! que va-t-il prononcer? 

LE MARQUIS. 

Je ne vuis passiur quoi vous pouvez balancer. 

SANSPAin, d^un ton entrecoupé. * 

Madame... je me suis rappelé la manière 
Dont vous m’avez parlé sur l’humeur singulière ; 

Et par les sentiments que j’ai trouvés en vous, 

Je conclus... que Beausang vous convient pour éj)pux 


• « 
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C’est un homme à la mode ; il est brillant , aimable i 
El je le crois pour vous un parti très sortable»^ 

Je ne m’oppose plus à l’hymen projeté * 

Et voilà le portrait qu'il a bien mérité. 

(li rend le portrait a la comtesse^ 

LA COMTESSE., à pari) 

Conclusion funeste î Hélas ! je suis perdue. ^ 

LE MARQUIS, rt /a comtesse: 

Donnez-moi ce portrait. Vous voilà bien émue! 

LA COMTESSE, uvec UH souris forcé. 

Moi, monsieur ? Point du tout. Quipourroit m’émouvoir ? 

LE M A R Q U 1 s , à Sans pair. 

Je puis donc désonnais user de mon pouvoir / 

Aller chercher Beausang, amener un notaire, 

Et devant vous enfin terminer cette affaire ? 

SA NS P AIR, vii^enient. 

Devant moi? Devant moi? Suffit que vous sachiez... 

LE marquis! 

Oli 1 non pas , s’il vous plaît. H faut que vous signiez. 

sanspair. 

Jp ne signerai point. 

LE marquis. 

En voici bien d’un autre ! 
s a N s P A I R. 

Pourquoi ma signature ? Il suffit de la votre. 


LE MARQUIS. 

Eh ! non. 

% 

sANSPAiR, d^un gran'd sand-froid. 
J’en suis fâché. 

LE MARQUIS. 

^ I ^ ’étes- VOUS’ pas tuteur ? 

S 

0 

t 


i 
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s A N 8 P A 1 n. 

La pai olc suffit ciiti c des gens d'honneur. 

LE M A U I s. 

Un tuteur doit signer ; cest la loi, c’est l’usage. 

la c o m t'e s s e , au man^uis. 

Je crois qu’il ne faut | as insister davantage; 

Il ne signera pas. 

s ANSP AI R. 

Ne vous ai-je pas dit 

Qu’entre des gens d’honneur la parole suffit?. 

LE MARQUIS. 

Le contrat scroit nul.’ 


s ANSP air; 

' Nul ou non , que m’importe ?. 

LE MARQUIS. 

Il faut extravaguer pour parler de la sorte. 

Je vous dis que les lois , en dix mots comme en un... 

SA NSP AIR. 

^Citez vos lois , monsieur , à des gens du commun. 
Ma parole est ma loi ; je veux que l’on s’y fie , 

Sans qu’un notaire écrive, et vous la certifie. 

Ecrire sa promesse est une indignité 
Qui lait, k mon avis*, honte à l’humanité'. 

LA COMTESSE. 

Ce noble sentiment me parqit un oracle. 

LE marquis. 

Si je n’ëtoufïe pas , ce sera grand miracle; 

LACOMTESSE. % 

Les singularités sont mon aversion ; 

Mais celle-ci ravit mon admiratioué 


Courage. 


ACTE IV, SCENE IX. 

LE MARQUIS, 



LA COMTESSE. 

Ou! , la maxime est digne qu on l’admire ; 

Et , non plus que monsieur , je ne veux point écrire. 

LE marquis, à /a comtesse» 

Vous ne signerez pas , vous ? 

LA COMTESSE. 

Non , absolument ;* , 

Vous vous contenterez de mon consentement. 

LE MARQUIS. 

La voilà folle aussi î Trêve de raillerie. ,4? 

L'A COMTESSE. 

C’est vous qui prétendez que je me remarie, 

Que ^cceptè Beausang ; vous m’imposez la loi ; 

C’est à vous à signer et pour vous , et pour moi. 

LE MARQUIS. 

Parbleu , nous allons faire un acte bien valable ! 

(yl Sanspair,) 

Ayez le procédé d’un homme raisonnable, 

Ma fille signera; j’en jure mon honneur. 

LA COMTESSE, iiiarquis. 
Voulez-vous me contraindre à signer mon malheur? 

sAxspAiR, a part. 

Son malheur ! » 

LE MARQUIS, a /a comtesse^ iVun air menaÇ)anU 
Ah I 

LA OOMTESSE. 

Du moins que monsieur me préviefiné 
Et que ce soit sa main qui dirige la mienne. 

Si vous signez, monsieur, je vous imiterai. 
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LE >1A1\QUI9{ 

Ail ! passe pour cela. 

' SANSPAin. 

Moi ! je vous préviendrai ! 
Ne vous en flattez pas. Pour finir votre affaire. 
Amenez, s’il le faut, ici votre notaire; 

S'il croit avoir besoin de mon consentement, 

Je le lui donnerai, de bouche seulement : 

Poiur signer, je veux ôtre écrasé de la foudre, 

Si vous venez jamais »à bout de m'y résoudre. 

la comtesse, au mar(juis. 

J'irai jusqu’à c^point, et jamais plus avant. 

• LE MAHQUIS. 

Oui ? Préparez-vous donc à rentrer au couvent. 

Si vous m’y faites voir la moindre résistance, 

Ma malédiction hâtera ma vengeance. 

LA COMTESSE. 

Que le ciel m en préservai Ah 1 loin de l’encourir 
OÙ vous me conduirez je veux vivre et mourir. 
Dans l’état où je suis, la plus sombre retraite 
Est ce qui me convient et ce que je souhaite. 

LE MARQUIS. 

Nous allons voir. Veuez. Je vais vous consigner 
En lieu sûr. Yous, monsieur, apprenez à signer. 


ACTE SCÈNE Xi 107 

SCÈNE X. 

SANSPAIR, seul, 

Oel ! faut-il qu*un couvent renferme tant de chàimes? 
Malheureux que je suis î Je sens couler mes larmes ! 
Quelle foiblesse indigne î Un philosophe î Eh quoi ! 

Je verrois de sang-froid qu’elle se perd pour moi ! 
fc Dans l’ëtat où je suis, une sombre retraite 
« Est ce qui me convient et ce que je souliaile. )> ’ 

Et dans ces termes-là je mëconnois Tamour ! 

Comtesse, vous m’aimez. Ah ! funeste retour i 
Dois-je causer sa perte, assuré qu’elle m’aime? 

Ou faut-il la sauver en me perdant moi-même? 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈ’NE I. 

« 

LE BARO?i, PASQUIN. 

LE B A n O N. 

Il demande ù me voir pour nous raccommoder?! 

PASQU15. 

Oui, monsieur. 

LE BAnON. 

Et Julie? Il va me la céder,' 

Sans doute? ^ 

PASQU 15. 

Vous allez vous ajuster ensemble. 

Le voici. 

,LE BARON. 

Mou asiiect le fait frémir. Il tremble. 

# 1 * 

SCÈNE IL 

LE COMTE, LE BARON, PASQÜIN^ 

PASQUiN, ûM comfe.-* 

J*Ai rencontré monsieur; je vous l’amène ici. 

LE BABON. 

i 

« ^ 

Vous voulez me parler, m’a-t-on dit? Me voici. 

LE COMTE, n Pascfuin, 

Empêche que quelqu’un ne vienne noM5 sui’prendrc. 


i'ÔOMME SINGULIER. ACTE V, SCÈNE II. 109 
LE BABOW^ un air inquiet. 

Noùs ne nous dirons rien que l'on ne puisse entendre^ 
je crois? 

LE COMTE, à Fasquin. 

' Ya, laisse-noiis, et chasse les fâcheux. 

PASQUÏÎT. 

t*iez-voüs h mes soins ,* et poussez bien tous deux. 

{Il allonge une botte au baron.) 

LE COMTE, aPasquin: 

Ferme là porte. 

» 

SCÈNE ill. 

LE COMTE, LE BARON. 

LE COMTE. 

Allons ; noiis^ voici tête à têtè, 

Et nous ne craignons plus que Sanspair nous arrête'j 

LE BARON. 

» 

Comment ! Je n’eutènds rien à votre procédé; 

On m'a dit qu’avec vous j’étois raccommodé; 

J 

LE COMTE. ' 

Pas encore. Il y manque une cérémonie; 

LE baron; 

Çùoi? Que faüt-il? 

LECOMTE. 

Vous battre, ou me cédèi* Julie. 

LE BARON, voulant sortira 
Je vais tenir conseil, puis nous verrons. 

LE COMTE, ^arrêtant. 

Tout doux. 

Il faut que ce procès se décide entre nous. 

T)|iutttre« Com. en vers. 8. 
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LHOMME SINGULIER; 
î, E B A n O If. 

Eh bien ! une autre fois. J»- ne vois rien <pii presse. 

le Comte. 

Je suis trop offensé... 

LE BAnON. 

Faasse délicalessd* 

4 

Tene4, pardonnons-nous. 

LE COMTE. 

Non. L cpëe k la main. 

LE BARON. 

( A part. ) 

Ah ! que vous êtes vif ! Où diable est le cousin?. 

LE COMTE. 

♦ Eu garde, ou, par la mort... 

L E B A R O N. 

• Bride en main vous prit 

Vos singularités passent la raillerie. 

A toute ma valeur je pourrois me livrer, 

Si nous avions quelqu’un qui pût nous séparer. ^ 

Du moins que mon cousin vienne nous voir combattre j 
Car jusqu’au dernier sang je ne veux pas me battre. 
Convenons de nos faits, ensuite vous verrez... 

LE COMTE. 

‘ Vous céderez Julie, ou bien yous vous battrez. 

Voilà tout en deux mots. 

LE BARON. 

L aimez-vous? 

LE COMTE. 

Oui, je raime'*j 

Et Taurai malgré vous, malgré Sanspàir lui-même; 

' / 

k 
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LE B An ON. 

tr 

Ah ! c’est une autre affaire. En êtes- vous aimé? 

LECOMTE. 

Autant... qu’elle vous hait. , 

. LE BARON. 

Parbleu ! j’en suis channé. 
C’est mon cousin qui veut que j’epouse Julie : 

Moi qui suis complaisant, j’en faisois la folie ; 
le tout pour l’obliger, entre nous; mais, ma foi, 

Vous aurez la bonté de la faire pour moi. 

Ainsi donc qui voudra vous dispute la belle, 

Je veux être pendu si je me bals pour elle. 

Sur tout autre sujet on pourroit s’éprouver. 

LE COMTE. 

Vous me la cédez donc? 

LE BARON. 

Sans en rien réserv^er. 

LE COMTE. 

Quand vous en allez-vous? 

' LE BARON. 

Ce soir je me retire. 

LE COMTE. 

Je veux qu’avec Sanspair vous alliez vous dédire, 

Sans avoir avec lui nulle explication : 

N’y manquez pas, au moins. 

LE BARON. 

C’est mon intention. 

Vous verrez à quel point ira ma complaisance. 

LE COMTE. 

Agissez sans détour, et faites diligence. 

LE' BAR ON, fièremenU 
Un baron tient toujours tout ce qu’il a promis. 
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Surtout quand il s'agit d’obliger scs amis. 

Serviteur. 

le comte, faisant mine de le reconduire. 

Permettez... 

LE B A n O Tt. 

Sans façon, je vous prie. 
Adieu. Mes compliments à la belle Julie. 

Si jamais vous qvex quelque affaire d*bonneur, 
[Mettant la main sur la garde de son épée,) 
Yous pouvez disposer de votre serviteur. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, seul. 

Voila mes ‘fanfarons ! Présentement j espère 

Que J obtiendrai Julie en dépit de mon père. 

* 

SCÈNE V. 

PASQUIN, LE COMTE, 

PASQUIN, accourant. 

Eh ! vite, décampez; votre père me suit. 

LE COMTE. 

Je Tattends. 

PASQÜI5. 

5fon pas moi. Je n’aime point le bruit. 
Je m’esquive au plus tôt : et si vous étiez sage.,.. , 
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SCÈNE VI. 

♦ LE MARQUIS, LE COMTE. 

XE MABQUIS. 

Que faites-vous ici dans ce bel équipage? 

LE COMTE. • . 

Vous voyez; je m’amuse. 

LE MARQUIS. 

Ah ! vraiment, c’est bien faîr^ 
D un procédé si fou quel peut être l’objet? 

LE COMTE. 

Mais... d’obtenir Julie. 

LE MARQUIS. 

Eh ! que devient Hortense? 

LE COMTE. 

Elle aura la bonté de prendre patience. 

LEMARQUIS. 

» * ^ ^ 

Vous savez que son père est de mes grands ^is; 

Que j’ai promis tantôt... 

LE COMTE. 

Moi , je n’ai rien promis. 

LE MARQOrS. 

L’impudent! Savez-vous que Je suis votre père? 

LE COMTE. 

« 

oh î je n’en doute point : mais une telle aiTairç 
Exige tout au moins que je sois consulté. 

LE MARQUIS. 

, » 

Je ne dois consulter que mon auloritëî^ 

A. . . ^ 

LE COMTE. 

Mon cœur ne convient pas d’mie telle maxime. 

le' marquis. 

Vous aimez donc Julie? 


lO. 
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LE COMTE, 

Oui, je rninic. Est*r^ un rrin>^ 

LE MAnQÜIS, 

Fans doute. Elle n’csi pas assez riche pour vous. 

LE COMTE. 

Ah ! j’aurai trop de lucu si je suis son tfpoux. 

LE MAHQC18. 

D’un jeune extravagant voilà le sot langage : 

Il s en mord bien la langue après le mariage. 

LE COMTE. 

Je n’en accuserai que moi seul, en rc rus. 

LE MARQUIS. 

Sanspair à cet hymen ne consentira pas. 

N*esi-il pas engagé?... 

LE COMTE. 

Je crains peu cet obstacle. 

LE MARQUIS. 

Sachez que pour le vaincre il faudroit un rairaclcv. ' 

LE COMTE. 

Eh bien ! je le ferai. 

LE MARQUIS. 

Quelle présomptioii ! 

Je suis bien informé de son intention. 

Sa parole est donnée, et sa parole est sûre; * ' 
Ainsi, retirez-vous. 

i • LE COMTE. 

h 

Un mot, je vous conjure. 
Supposons un moment qu’il m’accorde sa soeur, 

Y conscnlirez^vous? 

LE MARQUIS. 

Oui, j’en jure d’honneur t 

Et je ne risque rien. 
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LE COMTE, à part. 

Beaucoup plus qu’il ne pense. 

LE MARQUIS. 

Mais si vous echouez, acceptez- vous Hortense? 

I. E COMTE. 


Oui, je vous le promets. » 

LE marquis. 

Me voilà satisfait. 

Je vous avertis donc que Sanspair est au fait. 

LE COMTE. . 

Et de quoi ? 


LE MARQUIS. 

Du beau tour que vous vouliez lui faire, 
ïl vous ronnoît à fond, et sait tout le mystt; c : 

Ainsi, loin d’avancer par ce d^uisement, 

Vous n’avez inspiré que de l’éloignement. * 

LE COMTE. 

Eh ! qui l’a mis au fait? 

LE marquis. 

C’est moi, ne vous déplaise. 

LE COMTE,' 

Alj î c^est vous. 

f LE MARQUIS. 

\ ' 

Oui, moi-méme. 

LE COMTE. 


Eh bien ! J’m suis fort aîse. 

Dans mon air naturel il faut donc me montrer. 

' / 

LE marquis. 

Ce qui vous reste à faire est de vous retirer : 

Et je ne suis venu, puisqu’il faut vous le dire, 

C»uc pour vous emmener. «Allons. . 


f 
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LE COMTE. 

Je me relire ï 

"Mais je vons avertis que je vais revenir 
Pour demander l’aveu que j’espère obtenir. 

LE MARQUIS. 

Vous ne l’obtiendrez point. 

le comte. 

Je vous demande en grâce 
De permettre, du moins, que je me satisfasse. 

LE MARQUIS. 

oh ! je vous le permets du meilleur de lïion cœur. ' 

LE COMTE, en s\*n allant. 

Je suis content 

LE MARQUIS. 

(D *un air de surprise-) 
Sortons. Ah ! voici votre sœur. 

• i 

4 

SCÈNE VII, 

« 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LE MARQUIS. 

Que faites-vous encore ici, je vous supplie ? 

LA COMTESSE. 

• J’y viens faire, monsieurj mes adieux à Julie. 

L E M A n Q c I s. 

Vous pouviez vous passer de semblables adieux , 

Et quelqu’autre raison vous attire en ces lieux. 

LA COMTESSE. 

Je l’avoue : et s’il faut vous parler sans mystère, ’ 

Je viens la conjurer de tenir pour mop frère. 

LE MARQUIS. 

Pe quoi vous mêlez-vous? 
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I . . . ^ 

la comtesse. 

» • 

Leur sort me fait pitié; 
ptj ^ai cru leur devoir ces marques d'amitié. 

LE MARQUIS. 

Cette pitié va loin ; je vois couler vos larmes. 

' LÀ COMTESSE. 

Du sexe dont je suis ce sont les seules armes; 

ï^es seules que je puisse employer contre vous. 

Vous ne nie verrez plus. Je jure à vos genoux, 

Que je quitte le monde et sans trouble et sans peinp ; 

Mais mon cœur n.e saimoit soutenir votre haine. 

^ « ' 

Mon père, laissez-vous désarmer par mes pleurs; 
Votre haine est pour moi le comble des malheurs. | 
.Daignez me pardonner ma désobéissance. 

A vos intentions si j’ai fait résistance, 

Croyez que je suis plus à plaindre qu’a blâmer. 
Punisse:^-moi, monsieur, sans cesser de m’aimer.’. 

LE M AUQUIS. 

Je vous trouve indocile et désobe'issanle ; 

Mais je vous aime encore. 

LA COMTESSE, AC levant avec transport. 

Ali ! je suis trop contente; 
Et, sans aucun regret- je cours à ma prison, 

Si je puis de mou frère obtenir le pardon. 

Accordez a mes pleurs cette grâce nouvelle. 

LE M À II Q U 1 s. 

IVe les prodiguez point pour un frère rebelle. 

Je viens de lui parler. Nous touchons au moment 
Qui le punira bien de son entêtement. 

LA COMTESSE. 

Je le plains, et je pars : mais souffrez, je vous prie, 
Qu’avant que de partir j’aille embrasser Julie; 
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rusuitc je viendrai vous rejoindre en rc lieu, 

Pour vous dire, mou j^ère, un éternel adieu. 

LE MAT) QUI s. 

Vous me fuites frémir. Je suis vif et sévère, 

Mais j’ai toujours pour vous des entrailles de père. 

Votre discrétion vous trahit et vous perd. 

Une fois avec moi parlez cœur ouvert. 

Pourquoi haïr Bcausaug? C’est un jeune homme aimable 

LA COMTESSE. 

Et c’est ce qui pour moi le rend plus redoutable. 

De tous nos jeunes gens vous conuoissez les mœurs; 
Elles m'exposei'oient aux plus cruels malheurs. 

Ce que j’ai \ni me cause une frayeur mortelle. 

Fidèle a mon époux, je le voudrois Gdèle : 

Mais, loin que de mon cœiu* son amour fût le prix, 

Je verrois l’inconstant m’accabler de mépris, 

Et me laisser bientôt, par son indiflerence, 

L’affreuse L'berté qui produit la licence, 

Et qui rend la vertu si gothique aujourd’hui, 

Qu’elle porte partout le dégoût et l’ennui. 

Tels sont mes sentiments, qui vous feront comprendre 
Qu’aux désîi*s de Beausang mon cœur ne peut se rendrew 
Il est trop délicat pour vouloir s’exposer 
Aux touiments infinis qu’on pourroit lui causer : 

Et j’aime bien mieux vivre et mounV renfermée, 

Que de soufirir l’iiorreur d’aimer sans être aimée. 

LE MARQUIS. 

Votre discours me frappe, et j’aime la vertu. 

Contre vos sentiments j’ai long-temps combattu. 

Parce que j’ignorois quelle en étoit la source. 

Pour :on)battre les miens quelle heureuse ressource ! 


♦ 
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L’estime enfin triomphe et vous rend mon ainour ; 
Mais j’exige de vous le plus parfait retour, 

LA COSTTESSE. 

Mériter vos hontés est ma plus forte envie. 
Fallût-il immoler mon repos et ma vie, 

Me voilà prête à tout. Mon cœur n’est plus à moi; 
Mais vous pouvez enfin disposer de ma foi. 

LE MARQUIS. 

Non; je n’exige plus un pareil sacrifice : 

Je demande un aveu sans fard, sans artifice. 

J’ai lu dans votre cœur, ou je suis fort trompé; 

Des vertus de Sanspal*: il me paroît frappé. 

LA COMTESSE. 

Elles m’ont inspiré la plus profonde estime : 

Vous avouerez, je crois , qu’elle est bien légitime. 

LE marquis. 

Dites plus; vous l’aimez. Oui, par votre rougeur, 
Je conçois que l’estime a pénétré le cœur. 

LA COMTESSE. 

Vous n’avez que trop vu jusqu’où va ma foiblessCi 
Si c’est foiblesse en moi que d’aimer la sagesse ; 

Car elle est dans Sanspair au suprême degré. 

LE MARQUIS. 

J’en demeure d’accord; mais c’est un sage outré. 

LA COMTESSE. 

« 

Un excès de folie est bien moins supportable; 

Et Sanspair est, au fond, un caractère aimable. 

11 est doux, complaisant; sa singularité, 

Efiet de sa candeur et de sa probité, 

Ne met dans son esprit ni travers ni caprice. 

Ami de la vertu, fier ennemi du vice, 
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11 ose ouvertement pratiquer la vertu; 

Ouvertement par lui le vice est coinhattu. 

Son cœur noble et hardi jamais ne dissiniult, 
Aimant mieux être cru bizarre et ridicule, 

Que de paroître aimable et charmant comme il l’est 
En feignant d’applaudir a ce qui lui déplaît. 

Pour moi, c’est mon héros; cl, malgré $es manières 
J'idolâtre en secret scs vertus singulières. 

Pour le connoîlre à fond je n’ai rien oublié ; 

Mœurs, sentiments, façons, on in’a tout confié. 
Lisant, sans qu’il le sût, jusqu'au fond de son àmé^ 
J’ai vu qu'il étoitjié pour une honnête femme : 

Et, voulant assurer son bonheur et le mien, 

Pour lui donner mon cœur, j’ai recherché le sien; 
Mais comment l’attaquer et me faiie contioître?i 
A ses yeux vainement j’alTectois de paroître, 
n ne me voyoît point. Pôur venir à mes fins. 

J'ai su faiœ tomber mon portrait en ses mains. 
Voilà de mon amour l’innocent stratagème. 

J’ai fait redemander ce portrait par vous-même; j 
Et si votis rappèlez tout ce qui s’est passe, 

Vous sentez qu’à le rendre on a trop balancé,' 

Pour ne pas présumer qu'un peu de complaisance 
Auroit bientôt pour moi fait pencher la balance. 

L E M A RQ U I s. 

Et sur quel point Sanspair a-t-il donc insisté? 

LACOMTESSE. 

Que j’imitasse en tout sa singularité; 

Mais loin d'y consentir, )e voulois, au contraire, 
Que lui-même il cessât d’être extraordinaire. 
Comme il croiroit par-là tomber du premier rang', 
^ de succomber, il me livre à Beausang; 
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Mais loin de lui céder une victoire entière, 

L’amour a fait agir son humeur singulière. 

Son refus de signer vous a déconcerté; 

L’exemple m’invitoit, et j’en ai proBté. 

< LE MARQUIS. 

Plus je suis éclairci, plus je vous trouve à plaindre, 
A changer de façons pourrez- vous le contraindre?, 
Né vous en flattez plus, après ce qu’il a fait. 

LA COMTESSE. 

Il donne son aveu; mais il en rompt l’effet. 

LE MARQUIS. 

Vous vous verrez forcée à suivre son systèmé. 

LA COMTESSE. 

Il m’en coûteroit peu. Mais, mon père, s’il m’aime 
Autant que je le crois , autant que je le veux , 

Il doit m’immoler tout pour devenir heureux. 

En un mot, je veux voir jusqu’où va sa tendresse ; 
Et je dois cette épreuve à ma délicatesse. 

LE MARQUIS. 

C’est penser sagement. Mais comment le revoir, 
Puisqu’il croit qu’au couvent je vous mène ce soir’. 
Il ne vous convient pas, selon la bienséance , 

9 

Ni pour vos intérêts , de faire aucune avance,* 

LA COMTESSE. 

'• 

Non. Pour me satisfaire , il faut qu’auparavant 
Il tâche d’empêcher que je n’aille au couvent. 

Je venois voir sa sœur , me flattant que peut-être 
Il surciendroit chez elle. Ah ! je le vois paroître.^ 

I 

Sortons. 


XHéatrt* Coux* en veri7 8* 


11 
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SCÈNE VIII. 

SANSPAIR, LE MARQUIS, LA COMTESSE 

SAifSPAin, h ia comtesse. 

Ciel Î est-ce vous? En croirai-jc mes yeux?; 
LA COMTESSE* 

}'a1lois cliez votre sœur lui faire mes adieux. 

s AN SP AIK. 

Vos adieux! Quoi! monsieur a-t-îl Vûme assez dure?,... 

LE MAEQUIS. 

Elle doit m obéir. 

SANSP A m. 

Eli ! Je vous en conjure, 

Différez quelques jours.* Je mVn ailois chez vous 
Pour tâcher de calmer votre injuste courroux- 

LE MARQUIS. 

Mon courroux étoit juste; et vous êtes trop sage 
Pour ne pas convenir qu’un père qu’on outrage.... 

SANSPAIR. 

Ah! si vous saviez tout!.... Monsieur, voulez-vous bien 
Lui permettre avec moi deux moments d’entretien? 

LE MARQUIS. 

Je ne suis point|d'e trop, ce me semble; et je compte.... 

' ^SANSPAIR. V ' 

M’expliquer devant vous ! Sauvez-raoî cette honte, 

Si vous ayez pour moi quelque incnageinent. 

• ^ 

LE M A R Q ü I S. 

Pom vous faire plaisir je m’éloigne un moment. 

SANSPAIR. 

Vous m’épargnez, monsieur, une peine mortelle. 

C’est bien assez pour moi de rougir devant elle. 
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SCÈISE IX. 

SANSPAIK, LA COMTESSE. 

SÂNSPAIB. 

A 

Quoi ! vous partez, madame, et vous m'aLandonnez? 
Voulez- vous m'accabler ? 

I*A COMTESSE. 

Monsieur, voits m etonnez! 
J'ai cru que ma retraite, au lieu de vous déplaire , 

Ktoit le seul parti qui pût vous satisfaire. 

s ANSP Ain. 

Mc satisfaire! O ciel! Je poiirrois sms regret 
\'ous perdre pour jamais? 

LA COMTESSE. 

Me rendre mon portrait, 

Mc livrer à Bcausang, c'est me prouver, je pense, 

Que vous voyez ma perle avec indifférence. 

J’épargne à votre cœur la honte de m’aimer. 

Le soin de votre gloire a droit de vous charmer : 

Vous? avez sur cela des grâces h me rendre ; 

Et c’est à quoi, monsieur, j’avois lieu de m atteudre^ 

SANSP Ain. 

Moi, vous remercier d’un dessein si cruel, 

Qui m’cxposip au tourment d’un remords éternel! 

LA COMTESSE. 

V'ous vous condamnez donc vous-même à ce supplies? 
Soit que je me renferme, ou soit que j’obéisse, 

C’est vous qui me mettez dans la nécessité 
De me jeter dans l’une ou l’autre extrémité. 

Loin de vous opposer au dessein de mon père, 

( Ce qu*un heuieux hasard vous permettoit de faire , ) 
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Vous doDDcz votre aveu, quand )e vous fais sentir 
Qu’à ce cruel arr^t je ne puis consentir; 

Et que, loin que j^ausaug puisse me rendre heiu'eusc, 
Une retraite obscure est pour moi moins affreuse. 

SA5SPAin. 

J’ai lu dans voire cœur, je ne m en cache pas ; 

Mais j’ai craint le pouvoir de vos divins appas : 

Et j’aiiiîois mieux vous perdre, et mourir de triste. sse. 
Que de vous immpler la raisou, la sagesse. 

Quelle félicité pouvoit m’en consoler? 

LA COMTESSE. 

Eh ! vous ai-je pressé de me les iminpl^r ? 

penser ain-si de moi , c’est me faire un outrage. 

Je vous detesterois , si vous étiez moins sage. 

Cessez d'étre excessif, et vous serez parfait : 

Voilà ce que j’exige ; et j’en verrai l’effet, 

Si mes foibles appas ont sur yom quelque empire. 

Mais, si vous résistez à ce que je désire, 

Si vous balancez meme ^ recevoir mes lois , 

• ** 

Vous me voyez, monsieur, pour la deniière fois. 

* â 

5 A9SP Ain. 

Vos lois ! Vous voulez donc agir en souveraine? ^ 

LA COMTESSE. 

* ♦ $ 

C’est être, d^z-vous, et biçp haute, çt bien vaine. 

Ne vous alarmez point, j'éprouve vptre amour ; 

Et mon règne, monsieur, ne durera qu’un jour. 

SAWSPAIB. 

Qu’qn jour ! Ah î sur mon coeur vous régnerez sans ces^ 
Que faut-il pour vous plaire? 

LA COMTESSE. 

Une simple promesse : 


/ 
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C*est un engagement si sûr de votre part, 

Que qui peut s’y fier ne/ court aucun hasard. 

SÂNSPÂIR. 

yous m’obligez,' madame, et me rendez justice. 

Ayant que de vous faire un si grand sacrifiçe, 

Je veux lire une fois au fond de votre cœur, 

« * • » 

M’aimez-vous?. 

LA COMTESSE. 

De VOUS seul dépend tout mon bonlicur. 
Ou passer avec vous le reste de mq vie, 

Ou renoncer k tout; c’est toute mon envie. 

SÂNSPAiR, se jetant h ses pieds. 

O bonheur trop parfait ! O sagesse! O vertu l 
Laissez agir nwn cœur , il a trop combattu. 

Oui, madame, à vos pieds ma raison s’hiunilie ; 

Et vous me'ritez bien qu’on fasse une folie. 

Eh bien! qu’exigez-vous? 

LA COMTESSE. 

D’abord j’exigerai 

Que vous vous habilliez comme je le voudrai. 

sAnsPAin. 

N’airez pas me jeter dans quelque exti avagance. 

LA COMTESSE. 

Fiez-vous à mon goût sans nulle résistance. 

SANSPAIR. f 

Je vois bien qu’il le faut. O ma chcrc raison ! 

Est-ce tout? 

LA COMTESSE. 

Non, monsieur. Dans la belle saison • '* 
Nous quitterons Paris pour vivre k la campagne. 

SAV8PA1R. 

Nous irons dans ma terre au fond de la Bretagne. 

^ II. 
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LA COMTESSE. 

Point du tout. Vous avez une terre ici près; 

C.’est Ih que nous irons pour respirer le frais. 

s AVSPÀin. 

Volontiers; mais, du moins, nous n*y verrons personne. 

LA COMTESSE. 

Tous les honnêtes gens. 

s ANSPAia 
O ciel ! 

la comtesse; 

Aprëi l'automne, 


îîous reviendrons ici. 


6 Alt SP Am; 

Pour nous y renfermer. 

LA comtesse 

Pour y voir le beau monde, et vous r'accoutumer 

A la société des personnes d elite 

Qui nous feront Thonneur de nous rendre visite. 

s ANSPAin. 

Je la vois bien prévu, vous aimez le fracas. 

LA COMT'ESSE. 

m 

J e noml^re en est petit, ne vous êfliayez pas. 
r.n un mot, je prétends, si vous voulez me plaire, 
Que tout rentre céans dans Tusage ordinaire. 

Me le promettea^-vous? 

'SANSPAIR, après avoir rêvé. 

Je vous en fais serment. 
LA C OMTESSE, /(// présentant la main, 
•Vous pouvez donc sur moi compter absolument. 

s ATtSPAin. 

Mais, madame, il nous faut l’aveu de votre père; 
Pourrons-nous l’obtenir, dites-moi ? 


ACTELV, SCÈNE IX 

, LÀ COMTESSE. 

Je l’espèreu 

Le voici qui revient très à propos. 

SCÈNE X.- 
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LE MARQUIS, SANSPAIR, LA COMTESSE. 


LE MARQUIS. ^ 

Eh bien! 

Quel est le résultat d’un si long entretien ? 

SANSPAIR. 

La tête m*a tourné ; ma raison en. soupire : 

Vous entendez, monsieur, ce que cela veut dire, 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! le mal n’est pas si grand que vous pensez. 
Etes-vous bien d’accord? 

LÀ COMTESSE. 

Oui, monsieur. 

LE MARQUIS. 


C’est assez. 


Vous aimez donc ma fille ? 

SANSPAIR. 

Ah ! monsieur, je l’adore; 

Daignez me l’accorder. 


LE' MARQUIS. 

Votre choix nous honore. 
Je ne balance pas entre Beausang et vous. 

IMais il nous reste un point h traiter entre nous, 

s ANSPAIR. 

Quel est'il? 


.. LE MARQUIS. 

Tl s’agit d’appeler un notaire : 
Il f*:ut pardevant lui stipuler un douaire. 
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* SANSPAin. 

l"n douaire, monsieur? Je ne men mêle point 

LE MABQUIS. 

Eh î qui voulez-vous donc qui décide ce point ? 

s A9 SP A IIL 

Vous. A cent mille écus mon revenu se monte ; 

Posez sur cette base , cl faites votre compte. 

Douaire , préciput , tout ce qu*il vous plaira ; 

Siu: votre bon plaisir tout se décidera : 

Et je serai content si madame 'est contente. 

Réservez seulement vingt mille francs de rente 
Que je veux, dès ce soir, assurer h ma sœur. 

LE MABQUIS. 

Vingt mille francs ! 

8 A5SP Am. 

Sans doute. 

LE MARQUIS. 

Avec un si bon cœur 

On peut bien vous passer une humeur singulière. 

LA C O M T £ s s £ , an marcfuis. 

Souffrez que mon époux devienne mon beau-frère ; 
Cet accord maintenant peut être ménagé. 

. LE MARQUIS. 

Cela ne se peut pas. Monsieur est engagé, 

^ LA COMTESSE. 

Il sé dégagera. 


SANSPAIR. 

Non, j’en suis incapable.’ 

J*aî donné ma parole , elle est inviolable. 

Si j osois y manquer... Eh bien ! que me veut-on ? 


t 






' « 
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- ACTE V* SCÈNE XL- ' . .129 

SCÈNE XI. 

LISETTE, SANSPAIR, LE MARQUIS, 

' la comtesse. 

• * . 

LISETTE, présentant une lettre h Sans pair. 
C’est un petit poulet de inopsieur le baron. 

SANSPAIB. 

- * \ 

De quoi s’avis^t^ü de m’écrire ? 

LISETTE. 

Je pense 

Que pour la GarouflSère il p^ en diligence: 

En grosse redipgotte, et le ifouet à la main^ 

Sur sa vieille jument il s’est mis en çbemiA , 

Après avoir écrit cette éloquente lettre , 

Que pour vous , en partant , il vient de me remettre. 

SANSPAIR. 

* V • • ^ , * 

Voyons ce qu’il m’écrit. 

' ' ' ' (Il tu.) 

<( Adieu, cousin Sapspair; 

• * 

f< Je suis las de la yiUç, et je vais prendre l’air. 

<( Je pars sans delai ni remise , 

« Et vous rends votre sœur tout comme je l’ai prise, 
fc J’en suis fâché pour vous ; mais tout homme , cousiq ^ 
f< Qui prend femme a Paris ^ n’g pa§ l’esprit trop s^p. 

<c Au revoir. 

« ¥ - 

D’où lui vient une telle Ijputade î 
Et qui peut m’attirer cette sotte incartade ? 

LE MAnQÜIS. 

Çet incident m’a l’air d’un exploit de mon fils ; 

^ a fait un miracle , il me l’a voit promis. 
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LA COMTESSE, à Sanspair. 

Vous i>ouvez maintenant vous tourner vers mon frère. 

SÂNSPAin. 

Daignez m’en dispenser ; il est d’un caractère 
<Jui me répugne trop. 

LE MAPQUIS. 

C’est un jeune éventé; * 

Mais il a le cœur noble, et d’une probité 
Qu’on ne peut justement comparer qu’à la vôtre, 

LA c ü M T E s s E , à Saiispaî r. 

Songez que c}e son sort va dépendre le nôtre. 

s ANSP AIT\. 

Le nôtre ? 


LA COMTESSE. 

Oui J monsieur. Aucun engagement 
Ne peut plus retarder votre consentement : 

Si vous le refusez quand je vous le demande , 

Quels droits sur votre cœup faut-il que je prétende.? 
Et puis-je me flatter 

SCÈNE XII. 


LE COMTE, SANSPAIR, LEMARQUIS 
LA. COMTESSE, LISETTE. 


LE COMTE. 

Enfin, mou cLcr voisin, 
Je viens de voir partir vôtre brave cousin ; 

Il m’a cédé ses droits : ainsi je vous supplie 
De vouloir vous bâter de m’accorder Julie. 
Quoique vous me voyiez’en habit cavalier, 
C'iomptez qu’à ma façon je suis très singulier. 


ACTE Vÿ SCÈNE XIi; (i3t 


la comtesse. 

Si vous Têtes , mon frère , il faut cesser de Têtre ; 

Car monsieur ni’â jiiré de nè le plus paroltre : 

Il vous donne sa scéür en t^cèvaint ma foi. 

le arquis. 

Vous deviendrèz donc sage? 

LE COMTE. 

Eh ! qui Test plus que moi? 
J*ai Tair d’iin étourdi ; lùais , ô futur beau-frère , 

L’air ne décide pas todjoürs du caractère ; 

Même en beaucoup dé gens il cache Toppdsé , 

Et souvent les plus fous ont Tair le plus pôsé. 

SÂNSPAIR. 

Sur ce princîpe-lh vous êtes donc bien sage ; 

Et nous allons conclure un double mariage. 

{A la comtesse.) 

ez jusqu’oii sur fnôi s’étend vbtrè crédit^ 

LA COMTESSE. 

Mon bonheur est complet. 

LE c O M T E , rV son père. 

Je vous Ta vois bien dit/ 
Monsieur. Consentez- vous que j’épouse Julie ? 



LE marquis. 
n faut donc me dédire ? 

LA comtesse: 

Eh ! je voüs en supplie. 

A 

LlSZTTE^ au marcjiits^ > ^ 

Les marier tous deux, c’est faire leur bonlieur: 

Ils ont le même goût , ils ont la même humeur ; 

Tous les deux n’en font qu’une : et, quand on se ressemble. 
Le di^le est bien malin s’il vous met mal ensemble. 
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LE MAHQUI9. 

(A Sanspair.) 

Allons donc stipuler. Vous ne refusez pas, 

Au moins cette fois-ci , de signer aux contrats ? 

s ANSP Ain. 

Eh î mais... Absolument voulez-vous que je signe? 

LE MARQUIS. 


Qui. 


s A N s P A I n. 

L’indigne cou fume! Allons, je m’y résigné. 

Il ne faut plus douter du pouvoir de l’amour, 

Après tous les elfets qu’il opère en ce jour. 

{Ata cumtessf\ ) 

Vous voulez qu’au dehors je cliange de systèrûe: 
Mais pcrnietlc/. qu’au fond je sois toujours le meme. 

LISETTE, a ta CU/U/CAAC. 

Laissez penser monsieur en toute liberté ; 

11 sera bon mari par singidarité. 


FIN DE l'homme SlNGDLIEn. 


# • 


N 


I 


LE 


PROCUREUR ARRITRÈ, 


COMEDIE, 


PAR P. POISSON, 


tteprésentée , pour la première fois, lè a5 février 



È. 




jCkéatre. CoxEU' eu rtxu\ ®*' 


12 


NOTICE 

SUR POISSON. 




I-'hu-ippe Poi ssoN naquit a Paris en i( 585 t. Fila 
et petit-fils de comédien, et frère de Franrois-Ar*. 
nould Poisson, que Ton cite encore comme n'ajaiit 
point eu dcgal dans l'emploi des valets, il entra 
lui-merae dans la carrière théâtrale; mais il n’^ 
resta que six ans, quoiqu'il jouât avec succès le 
tragique et le comique. Retiré en 1 724 > cessa 
de représenter des comédies que pour en composer 
plus à loisir. 

Le 25 février 1^28 parut le Procureur arbitre, 
comédie en un acte, en vers, qui obtint beaucoup 
de succès , et que l’on voit toujours avec plaisir. 

La Boîte de Pandore, comédie en un acte, en 
vers, jouée pour la première fois le 18 mars 1729., 
pe réussit point autant , et n'a point été reprise. 

Alcibiade, comédie en trois actes , en vers , don- 
née pour la première fois à Paris le 23 février 1731, 
n J eut pas un succès aussi grand que celui qu'elle 
obtint le mois suivant à la cour, où elle fit grand 
plaisir* 


NOTICE SUR'POISSON, i35 

^Impromptu de Campagne, comédie en un acte,^ 
en vers , est, de toutes les pièces de Tauteuv, celle 
que l’on joue le plus souvent, tant à Paris que 
dans les départements ; elle parut pour la pre- 
mière fois le 21 décembre 1733, et eut neuf repré-: 
sentations. 

Le Rés^eil d^Ëpitnénidex comédie ep trois actes et 
en vers, représentée le 7 janvier <735, n’eut que 
peu de succès. 

Le Mariage par letlres-de-change, comédie en un 
acte, en vers, mise au théâtre le <5 juillet i7.35;^ 
ftit jouée douze fois , et très bien accueillie. 

Les Ruses d' Amour, comédie en trois actes, ep 
vers , fut mal reçue à la première représentation , 
donnée le 3 o avril 1736. L’auteur y fit des chan-» 
gements , et elle fiit .jouée dix fois. 

L'Amour secret, donnée le 5 octobre 1740, ne 

♦ 

réussit point. C’est la dernière pièce “que Philippe 
poisson fit représenter. 

Cet auteur mourut à Saint-Germain-en-Laie le 

» * 

s 

4 août 1 74.3 , dans sa soixante-deuxième année. 
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Lisidor. 

G f R O N T E. 

La Baronne. 
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PROCUREUR ARBITRE , 

COMÉDIE. 


jj J J- r r r r r i~ r ^ ^ “' iT' r r c r r t~ r f t r r~ 

SCÈNE I. 

LA VEUVE, LISETTE. . 

f ■ 

> 

LISETTE. 

Î?E R SONNE en ce logis ne sait votre retour, 

Madame; et cEcz Ariste il n'est pas encor jour : 

Je ne vois dans ce lieu pas une âme paroîtrc. 

De grâce, expliquez-vous. Si je m'y sais connoître, 

Vous avez dans le cœur quelque trouble secret, 

« 

Et je soupçonncrois qu* Ariste en est Tobjet. 

Me tromperois-je? Eh quoi ! vous soupirez, je pense? 
Bon! Je suis h présent ferme dans ma croyance. 

Votre retour hâte ne m’iustruîsoit qu'un peu; 

IMais le soupir achève, et vaut un plein aveu. 

Je vous Tai toujours dit, madame, le yeuvage 
Ne convient nullement aux femmes de votre âge, 
Ariste est jeune, aimable; il vous plaît : vous devez 
I . nager avec lui le bien que vous avez. 

LA VEUVE. 

J’aime Ariste, il est vrai; mais, ma chère Lisette, 

Du parti qu’il a pris puis-je être satisfaite? 

Il s’est fait procureur; et c est t’eu dire assez* 


i38 LE PKOnrBEUR ARBITRE. 

LISETTE. 

Il a (le votre ëpoux la charge, je le sais ; 

Mais c’est avec honneur, dit-on, (ju’il s’en acquiiie, 
lU partout on entend élever son mérite. 

Entre nous du défunt il ne suit point les pas, 

Et c’est le bruit commun... 

la veuve. 

Cela ne se peut pas, 
Mon incyrëdulité là-dessus est extrême. 

LISETTE. 

Eh bien, madame! il faut en juger par vous- même; 
il faut voir s’il est vrai tout ce (pi’on dit de lui, 

Et réprouver enfin, même dès aujourd’hui* 

LA VEUVE. 

El de quelle façon? 

1. 1 s E T T E. 

C’est ici d’ordinaire 

Qu’il (<501116 tous ceux qui lui parlent d’affaire. 

Tout ce rez-de-chausse'e est votre appariement : 

Je puis vous meilrc en lieu d’où l’on peut aisément 
Ouir, sans être vu, U'uites ses audiences, 

Même sans perdre rien des moindres circonstances. 
Qu’en dites-vous? Eh quoi î vous ne répondez rien? 
Vous m’avez dit cent fois (et je m’en .souviens bien) 
Que si de votre époux vous aviez connu l’âme, 

Vous n’en auriez voulu jamais être la femme. 

LA VEUVE. 

LISETTE. 

Eh bien î avant de livrer votre cœur, 


D’accord. 


X 


SCÈNE i. ii3r) 

' Voyons si celui-ci peut être lionoinie d’honneur : ' 

C’est, puisque vous l’aimez, le parti qu’il faut prendre. 
Par-là vous connoîtrez. . . 

LA VEUVE. 

Je viens, je crois, d’entendre 

La voix d’Ariste. 

LISETTE. 

Il va sans doute ici venir? 

Rentrez, madame. Moi, je vais l’entretenir. 

Tandis qu’il sera seul, je veux un peu d’avance 
Sonder ses seiilimeiits, et savoir ce qu’il pense. 

(A part.) 

La robe lui sied bien î 

SCÈNE IL 

ARISTE, LISETTE. 

ARISTE. 

A n î Lisette, bonjour. 

Notre charmante veuve est, dit-on, de retour? ! 

LISETTE. 

Quoi! monsieur, vous savez déjà cette nouvelle? 

ARISTE. 

Oui, depuis un moment. Comment se porte-t-elle? 

LISETTE. 

C’est toujours même éclat, toujours même embonpoint^ 
Avec un enjouement qui ne la quitte point. 

Aujourd’hui nous allons à ce deuil incommode 
paire enfin succéder les habits à la mode ; 

C’est, je crois, poui’ cela qu’elle est venue ici. 

t 
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AniSTE. 

Ah ! que Ton est heureux quand on vit souri ] 

.1 1 s ET TE, 

Cette réflexion, qiiVn ce moment vous faites, 

Montre que vous avez quelques peines secrètes. 

Ah ! que Ion est heureux quond on \ it s,ius souci î 
On en a sûrement lorsque l’on parle ainsi. 

A a ISTE. 

Oui, Lisette, j’en ai, je ne puis te le taire; 

Et lo charmante veuve. . . 

LISETTE. 

Ah ! j’entends votre affaire. 
L’amour vous a gagné, sur vos sens il agit, 

Et la veuve à présent occupe votre esprit. 

A lu s T E. 

Oui, Lisette, je sens poui' ta belle maîtresse 
Tout ce que l’amour peut inspirer de tendresse. 

Je te dirai bien plus. Quand de feu .son époux 
J’eus acheté l’élude, ah I Lisette, entre nous, 

Mon cœur de scs attraits (àisoit déjà l’épreuve. 

Et je souhaitois moins la charge que la veuve. 

LISETTE. 

Si VOUS aviez dessein de posséder son cœur, 

Il ne falloit donc pas vous faire procureur : 

Elle a pris pour ce titre une haine implacable. 

Tout homme de pratique est poui’ elle effroyable. 

A î\ I s T E. 

Mais son mari letoit; et la haine qu’elle a... 

LISETTE. 

C’est justement, monsieur, par cette raison-la. 
L’époux avec lequel on l’a voit assortie , 

Jusqu’au jour qu’il mourut, fut son antipathie; 


SCÈNE II. 1/, 

Et cette aversion règne encore aujourd’hui 
Pour tout ce qui peut même avoir rapport à lui : 

Le mot de procureur la fait sauter aux nues. 

Nous nous sommes de vous vingt fois entretenues. 

« Lisette, dispit-elle en dévoilant son cœur, 

« Ah ! fae me parle point d’un mari procureur : 

<( Quand il seroit doué d’un mérite suprême, 

Je m’iraaginerpis avoir encor le même. )) 

Du temps que vous étiez maître-clerc en ces lieux/ 
Avant que le défunt nous eût fait ses adiepx, 

De tous les procureurs vous ne faisiez que rire, 

Et tous les jours enfin quelque trait de satire 
Sortoit de votre bouche à leur intention : 

Pourquoi donc avoir pris cette profession, 

Vojis qui pouviez fort bien être tout autre çhosc? » 

A n I s T E. 

Helas ! et c est ramo]ir qui lui-même en est cause. ! 

Quand je pris ce parti, Ljsette, je croypis 

Que c’etoit m’approcher de tout ce que j’aimois, 

Qu’il n’étoit point pour moi d’occasion plus belle 
Pour lui marquer mes soins, mes respects et mon zèïe^ 
D’ailleurs, j’ai voulu voir si sous ce vêtement 
Un homme ne pouvoit aller droit un moment, 

Si cette robe étoit d’essence corruptilde, 

Si rhonneur avec elle étoit incompatible. 

LISETTE. 

Elle vient de l’aïeul du père du défunt, 

Insigne grapignan ou fripon, c’est tout un : 

Ensuite elle passa, la chose est bien sincère, 

A son fils, qui devint plus fripon que son père •. 

Et le dernier enfin qui s’en vit possesseur. 

Fut encor plus fripon que son prédécesseur. 

y 
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Que vous allez j»ar elle acquérir de science I 
Depuin que vous Tavez, dites eu rousciencOy 
î^c vous a-t-elle pas déjà Lien inspire? 

A R 1 s r E. 

D*ûhord elle a voulu me tourner à son grë, 

Et dans mes bras, Lisette, h peine je l’eus mise, 

Que de TardeuV du gain mon âme fut rprise; 

La chicuuie m’olTrit tous ses détours affreux; 

Je me sentis atteint de désirs ruineux : 

Mais ma veitu }>our lors en moi fit un prodige. 

Vous en aurez menti, maudite robe, dis- je, 

Vous ne pourrez jamais me porter dans le cœur 
Rien de votre poison, ni de votre noirceur; 

Pour soleil d’équité je veux qu'on me renomme, 

Et qu’ou voie une fois sous vous un honnête homme 

LISETTE. 

Avec CCS sentiments, comment va le profit? 

À n I s T E. 

Je vis avec aisance, et cela me suffit. 

Je me f.iis une loi de ne taxer personne, 

De prendre aveuglément tout ce que l’on me donne. 
Je sais jusques ici, par un jugement sain, 

Accorder comme il faut l’honneur avec le gain. 

Il est vrai quelquefois que le diable me tente. 

Que Tardeur de piller m’agite, me tourmente : 

* L’occasion vingt fois a su se présenter; 

Mais je tiens toujours ferme, et sais la rebuter. 

Pour ne pas succomber, ah ! qu’il faut être habilç ! 
Et voilà ce qui rend ce métier difficile. 

' LISETTE. 

"Vous ne traînez donc pas des procès eu longueur? 


* 

SdÉNE II. 
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ARISTE. 

Môî, traîner des procès î ils me sont en horréür. 
Pour avoir du renom n est-U que ce remède? 

Tout au contraire, moi, j’empêche que Ton plaide: 
La chicane en ce lieu ne trouve nul crédit; 

Je n’ai de procureur, en un mot, que l’habit. 
J’exerce mes talents sous un plus noble titre. 

De tous les différends je suis ici l’arbitre : 

Et sans huissier, ni clerc, avocat ni greffier j 

Je dispense les lois en mon particulier. 

* 

LISETTE. 

La juridiction me paroît fort nouvelle ; 

Mais au public, enfin, quel bien rapporte-t-»elle?. 

V 

A R I s T E. 

Quoi ! tu rie le vois pas? 

LISETTE. 

Moi ? non. 

ARISTE. 


Lorsqu’un plaideur 

Me vient contre quelqu’un demander ma faveur. 

Et qu’il veut procéder soit j>our un héritage. 

Ou pour quelqu’autre bien dont il faut le partagé, 

Je fais venir, avant que de rien décider, 

Celui contre lequel il est prêt de plaider; 

Et d’arbitre équitable alors faisant l’office, 

J’oppose à leurs desseins les frais de la justice* 

Si vous plaidez, leur dis-je, il en coûtera tant j 
Et vantant tout le prix d’un accommodement. 

Je leur prouve, bien loin de les faire combattre^ 

Qu’un procès qu’on évite, en sauve souvent quatre. ’ 

« 

Ilfe goûtent mes raisons, voyant ma bojine foi, 

Et de tous leurs de'bats se rapportent à moi. 


I* 
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Par-là, i ’arrèle ainsi leur chicane eu sa source; 

El^leur épargne enilii , et la ]>eiuf , et la bourse. 

LISETTE. 

C/csl pousser lu justice à sa perfection. 

A lu STE. 

Mais apprends jusqu'où va ma n-putation , 

El comme eu peu de temps elle s’est établie. 

De monde tous les jours ma maison est remplie. 

Geiïs de toutes laçons, et nobles cl bourgeois. 

Viennent me consulter, et passent par mes lois: 

Car ce n’est pas toujours stu* de graves matières , 

Que l’on me vient ici demander mes lumières. 

A travers leà détails de cent discussions , 

Lesquelles on remet à mes décisions, 

Je suis souvent instruit de faits des plus bizarres; 

LISETTE. 

Et témoin , que je crois , de scènes assez rares ?. 

A R I s T E. 

Ah ! je t’en citeroîs pendant un jour entier 
Des plus folles. Tantôt, c’est un cohéritier 
Qui d(îmande, pour être unique légataire, 

Quelle fausse manœuvre alors il pourroit faire. • 

in 

L’un vient secrètement implorer mes avis 
Sur les fonds d’une caisse un peu trop divertis. 

Un autre me demande, attendu qu’on le blunie, 

Des conseils sur les faits et gestes de sa femme. 

D’un brevet de calotte un autre s’oflensant , 

Veut intenter procès à tout le régiment. 

Bon ! j’aui ois de quoi faire une belle légende , 

De ce qu’il faut ici tous les joure que j’entende. ' 
le rends , quoi qu’il en soit , justice à tous vetiariis. 
Sourd à la brigue, enfin, comme aveugle aux présents. 




f 


SC/^NE n. 745 

Avec de jusie^ poids je pèse toutes choses. 

Point de grosses, d’exploits, d’appointements de causesî 
Je ne suis, en un mot, que la seule équité, 

Et l’on me nomme ici , grâce à ma probité , 

De Théintis le soutien, des malheureux le frère, 

Des veuves le mari , des orphelins le père. 

LISETTE. 

Et vous pourrez toujours conserver constammenC 
, Cette même droiture ? 


AÛISTE.^ 

Oui , très certainement 
LISETTE. 


iVous vous relâcherez , quoi que vous puissiez Sire.' 
Au son de l’or, Souvent oiï se laisse séduire. ] 

AIUSTE. , 


Non , non. 


LISETTE. 

Quelqu’un viendra vous dire avec ardeur, 
Voilà trois cents louis, jugez en ma faveur.. . 


' AniSTE; 

Non ; je suis là-dessus un hoimne impitoyable. 

, LISETTE. 

i 

Hli’on vous fera parler par quelque objet aimable, 
Dont les charmes naissants, les grâces, les appas*. « 

A ni STE.' * ** 

Dont les charmes naissants?... Je ne me rendrai pas. " 
Je veux être au dessus derhumaine foiblesse. 

• , LISETTE. 

^ • 

Vous serez donc, monsieur, unique>en votre espèce. 
Mais quelqu’un peut venir ici vous consulter , 

Vos moments vous sont chers, et je .vais vous quitter. 
^ TLéatre. Com. €D vers. 8* l3 

^ ^ w « 
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% 

A n I a T E. 

Il esl ici des jours oii tout P^ins a!>onde: 

Mais je crois qu'aujourd’liui je n aurai pas grana luoiide 
Kt que mes plus grands soins seront d’accommoder 
Deux (îascoiis sur un fait dont je dois décider : 

Je compte qu’ils viendront, et je vais les altendrc. 

LISETTE. 

IVî's de la veuve, moi , monsieur , je me vais rcudre. 

A n 1 s T £. 

Ail î Lisette, jjeias-lui Vcxcis de mon ardeur, 

L'is-lui que tous mes vœux... 

LISETTE. 

Je doute que sou cœur, 

A parler franrliemcnt, réponde h votre flamme: 

Mais j’agirai pour vous du meilleur de mon âme; 

Et je viendrai vous dire, a\ant la fin du jour, 

L’effet qu’aura produit l’aveu de votre amour. 

SCÈINE IIL 


ARISTE, PYRANTE. » 

P rn ANTE. 

Votre esprit, dont partout on vante l’excellence, 
Mc fait de vos conseils implorer l’assistance, 
Monsieur. 

^ $ 

ARISTE. 

Épargnez-moi dans vos civilités, 

Et me dites,' monsieur, ce que vous gouhaitez. 

PYRAKTE. . ^ 

D QU fils qui m’est fort cher, la mauvaise conduite,^ 

* 

Depuis assez long-temçs me chagriùe et m’irrite ; 

V uei i’oi. point contraint taut que. j’ai reiparquc 


• * 


I 


yju’à vivre sagement il ëtoit applique : 

Il voit certaine fille en votre voisinage. 

Dont la vertu n’est pas une vertu sauvage; 

Elle est jeune , bien faite , et pleine d’agréments , 

Et je crains pour mon fils les sots engagements: 
riiez cette belle, enfin , il fait de la dépense: 

Le l)ien qu’il peut attendre est dissipé d’avance. 
Daignez me secourir en cette occasion . 

Et m’aider à detruire'iine telle union. 

I 

A n I s T E. 

M 

Tse peut-on , dites-n^oi , faire enfe^er la belle ? 

PYUANTE. ^ 

Oh: non, monsieur; elle a tant de monde pour elle, 
Que ce seroit tenter ce secours vainement. 

« A a I s T E. 

V 

Ke pouvez-vous parler à ce fils vivement , 

Et faire un peu valoir l’autorité de père ? 

pynANTE. ^ 

(Non ; je craindrois pour lui l’eftct de ma colère; 

Je suis prompt, violent; et s’il me répôndoil, 

Je ne sais pas, monsieur, ce qu’il airiveroit. 

Je le eonnois ce fils ; et j’avoue à ma honte , 

f 

Que de tous mes conseils il ne fait aucun compte. 

Mais si vous lui parliez ? 

A n T s T E. 

■ * 

D’ivecord. Maïs, ciifre nous, 
Croyez-vous qu’il fera poiu* moi plus que pour vous ? 
Et pensez-vous qu’il veuille ouïr mes renionlrnnccs, 
liorsqu’il ne peut avoir pour vous de déférences? - 
Tous mes di^ours sur lui n’auront aucun pouvoir. 

P Y R A N T £. 

Comme c’est en vous seul que je mets mon espoir , 
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Eu vous, monsieur, en qui toute IWjuiUj brille, 
Faites~moi le plaisir de parler à la fille. 

An I s T E. 

Monsieur , je le voudrois : mais c*est , en vérité , 

Un pas qui ne va point avec ma gravité. 

Mais vcms-mômc allez-y , plein d’un air de franchise 
Vous le pouvez sans crainte, et tout vous autorise. 
Rcnionlrez-lui vous-ménie avec un ca-ur ouvert , 
Que pour elfe ce fils se dérange et se perd. 

Teutez- la du côté de la reconnoissance. 

Ces filles prisent mieux Vargent que la constance, 
Chez un ohjét qui met ses grâces â profit , 

L*or, bien mieux que l’omour, établit ^ii crédit. 
Allez-y , croyez-moi. 

r vn A NTE. 

Non : je vous le confesse, 
Monsieur, je n’irai point, je coniiois ma foiblesse; 
Je connots ses appas, ils savent tout charmer; 

Et je ne pourrois, moi, ni’emiiéehcr de laimer. 

A n I s T E. 

Ah ! monsieur, à cela je n’ai point de réplique, 

Et je metlrois en vain mes conseils en pratique» 

Ne condamnez donc plus votre fils aujourd’hui , 
Puisqu’en semblable cas vous feriez comme lui. 
C’est pour dernier avis ce que je puis vous dire. 

^ PYRANTE. 

*# 

Je yab y réfléchir; monsieur, et me retire. 


SCÈNE III. I 

SCÈNE IV. 

A RI STE, seul: 

Des liommes la plupart voilà le foible aflreux: 

Ils blâment dans chacun ce qui domine en eux. 

Ma foi, tel qui s érigé en correcteur du Vice, 

S’y livre bien ^souvent au gré de son caprice ; 

]^t dans l’occasion , s’il le faiu parier , 

Le maître fera pis cent fois que l’écolier. 

'SCÈ.NE V. 

ARISTE, D’ESQUIVAS. 

Aux STE, a part» 

(Vest un de nos Gascons : selon toute apparence, 
L’autre à se rendre ici tardera peu , je pense. 

d’esquivas. 

Certain billet, monsieur, écrit de votre main, 

Pour me rendre chez vous , m’a fait mettre en chemin. 
CJuel seroit le sujet qui près de vous m’appelle ? 
Quelque belle se plaint que je suis infidèle , 

Sans doute , et vous a fait sa déposition ? 

AlUSTE. 

* 

♦»Non ; ce n’est point cela dont il est question, 
Monsieur, et sur le fait dont jte vais vous instruire, 
Vous n’avez pas, je crois, si grand sujet de rire. 

A monsieur de Verdac, que vous connoissez bien. 
Devez-vous miUe francs , ou ne devez-vous riei: l 

d’ E s Q ü I V A s. 

A monsieur de Verdac ? moi ? 

A ni s T E. 

Vous. 


.IJO 


LE PIIOCÜRKUR ARBITRE, 

V ESQViy A% 

Oii’il rnc sou\ iein 
A rappeler cc!n , nîa foi , j’ai de la peine. 

Ma nicirioirc sruvent est ]>leine d’eiiil)arra‘J. 

Je nt bais si Je doit», ou si je ne dois pas. 

A R I s T lu . 

D un ami (jui vous sut obliger avec zèle, t 
Vous auriez dû garder un souvenir ddêlc. 

D K H O U i V A s. 

Qu on m’ait fait du cliagrin, ou fpi’oii m’ait oblige^ 

Je ne iu’cîv souviais plus, cVst un defaut (juc pai: 

De naissance je liens ce manque de mt^moirc^ 

A n 1 ST E. 

La nièiiiüire vous manque? 

d’esquivas. 

Oui. 

A R ISTE. 

J’ai peine h le croire, 
d’esquivas. 

Je pouiTois vous conter, sans tant de questions, 

( omme elle m’a manqué dans cent occasions ; 

•Kt pour vous leprouver, écoutez, je vous ]>rie, 

Un trait bien singidicr. Un jour je iiîe marie, 

C’élüit dans mon pays, je m’en souviens fort bien; 
Après tout le déUiil du conjugal lien . ‘ 

Ayant eu bonne dot, et voulant de Toulouse 
Emjuener à Paris sur-lc-cbamp mon épouse, m 
Apparemment troublé dans la posses‘»ioii 
D’un objet qui faisôit toute ma passion , 

Je pris , sans y penser . la poste , sur mon àme ; ^ ' 

bref, j’emportai la dot, et j’oubliai ma femme. 

A R I s T E. ^ 

' ' Ml demeure d’accord , le Irait est singulier.- 


SCÈÎ^E V. 

d’ E s Q ü I V A s. 

rrriiièrcmrnt encor, cIjcz uii gros joaillier 
Acl.rtai'.t promptoment pour quelques demoiselles, 

( ’.irandfMe et brillants, et d’autres bagatelles, 

Je sorlois sans payer, comptant peu revenir, ^ 
Sans le marcliand, moiisieur, qui m’Sen fit souveuir. 
Ce iiiauTOe de mémoire est fort desasiréable. 

i. O 

A R I s T E. 

Sans doute, et vous doit l’aire un tort consi cl i râble. 

d’esquivas. 

Ab ! si cela m’en fait ,’ Je Jecrois bien, ma foi. 

y 

Voici c.- njfeii m’arrive cneore ; ccoute7.-n>oiy 
Avec un nomme, un jour, je ])ris une querelle; 

Ce fut pour nue dame, aimalde, riebe et belle: 
l/endroit où nous étions ne nous permettoit pas 
De finir sur-le-clinmp par le fer nos débats , 

C’étoit au bal ; el là si l’on eût vu nos lames , 

Nous aurions clTrayc plus de soixante daines. 

11 me dit à roreille : « A tel endroit, demain. 

« Tope , lui répondis-je en lui serrant la main. » 

Eli bien ? Le lendemain , quel bonheur pour sa vie ’ 
C’est la première chose, eu un mot, que j’oublie. 

A n I s T E. , 

Peut-être cet oubli fut pour vous un lx)iibeur. 

n’ E 8 Q IT I V A s. 

Un cas oti j’aurois pu faire voir ma valeur ’.* 

O mémoire poui’ moi trop désavantageuse I 

A R I s T E. 

Pour moi , je jurcrois que vous l’avez îieuVciise. 
Mais parlons sans détour, et que la lionne foi 
Se dévelopj>e ici ; vous devez , je le croi. 

<Juaii(l vous vous rejetez sur le peu de mémoire. 

Il suffit de cela pour '.ne le faire croire. 
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vous re|iosrz pas sur ccl rxprdicnt; 

CVst, pour vous tVliapiier,' un mauvais faux-fiiyai 
l’n prclcxtc honteux , et je vous certifie 
(^)u’il vous condamne plus (ju’il ne vous juslifir. 

^ Dr SQL’ IV AS. 

Eli bien î monsieur, faisons comme si je devois, 
Comme si sur-le-champ je lu’eii ressouvenois. 

Je dois, je le veux ; mais soyez moi favorable. 

Je voudiois, jHuir payer, un temps plus coiivenaJde, 
!\!ille francs aujoprd Imi no se trouvent pas Jiicn , 

Et , pour dire le vrai, par ma foi, je n ai rien. 

Mais, secours nicrvcilleux ! ressources salutaire', î 
Je fais couper des bois dans une de mes terres ; 

Et c’est sur le produit que j en dois recevoir, 

Que je m’acquitterai. 

A lu s T E. 

J’entends, il faudra voir. 

La proposition me paroît assez bonne. 

Sur CCS büis-la l’on peut... 

d’esQüIV AS. 

. Voyez si je raisonne : 

Mes bois clanl en vente, ils seront aclietes, 

Les eçus sur-lc-ciiarnp luc seront tous comptés ; 

Et sur l’argent reçu de ces bois qu’on arhèle, 
J’acquitte ma parole, et je paie mvT cle'.le. . 

A n I s T E. ^ 

n faut lui proposer cet accommodement ; 

Et des qu’il paroîtra... Le voici juslenieut. 

^ d'esqüivas. 

» Avec lui je vous laisse. 

A n I s T E. 

Et pourquoi ce mystère ? 


ft 




9 


SCÈNE V. 
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d’csQUIV AS. 

C’est qu’il est violent ; et moi je suis colère ; 

Et je serois fôché, monsieur, que devant vous... 

'a RIS TE. 

Non ; tout se passera , croyez-moi , sans courroux. 

Vos propositions étant si raisonnaMes... < 

d’ ESQUIVA s. 

Il est assez malîji pour les traiter de fables : 
délais prenez comme il faut mes petits intérêts ; 

A votre jugement, monsieur; je me soumets. • 

SCÈNE VI. " 

aristî:, d’esquivas, de verdac, 

VER D AC J à d^Es(iuivas. 

An I monsieur, serviteur. Après tant de pai;oleSj 
Qui toutes ont été légères et frivoles. 

Apres tant de délais pourrai-je me flatter.... 

ARISTE. 

Monsietm est galant homme, et songe h s’acquitter. 

11 youdroit de bon cœur pouvoir vous satisfaire; 

]\Iais comme la fortune à ses vœux est contraire, 

• « 

Qu’il n’est pas aujourd’hui fort en argent comptant, 

Il promet vous payer sur des fonds qu’il attend. 

• • A 

V E R D A C. 

Ah ! s’il attend des fonds, il peut seul les attendre;; 

Miîis moi.... 

» » 

, . Ariste. 

Ce sont des bois qu’à sa terre il fait vendre.... , 


Lui, des bois?, 


V E R D A c. 

i * 

d’esqüivas. 

Oui, des bois que je fais mettre à bas. ’ 
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- VEnDAC, 

Et qui les a produits? 

1)’ F. s Q U I V A s. 

I.n terre d 'Esquivas. 

Ce sont les plus beaux bois.... 

VE HD AC. 

C’est une rêverie. 

J’ai passé dans ce Heu trente fois en ma vie, 

Et n’ai vu là, je jure, aucun lK)is nulk* part. 

d’ ESQUIVA s. 

^'oiis y passâtes donc dans le temps du brouillard?. 

V E n D A c. 

Ail! fort bien, le brouillard! La raison est plaisante. 

d’eSQUI VAS. 

Il est pourtant certain.... 

V E n D A c. 

Que le diable m’enchante , 
Si dans tous ces bois-là qu’il ose vanter tant, 

I/on trouveroit de quoi se faire un curc-dent. 

De ses subtilités je connois l’étendue. 

Qu’il me paie à présent la somme qui m'est due, 
f iioit-il que par ses bois nous serons éblouis.^ 

Hier, il a gagné pins de deux cents louis : 

Plus de trente joueurs en rendroient témoignage. 

II détourne les yeux.... Il pâlit, je le gage? 

A H I s T e , re d' Esquivas. 

Allons, de Ixmne grâce, acquittez-vous. 

d’esquivAs, n par/. 

Morbleu. 

( A Ariste. ) 

Me voilà pris. Monsieur, c’est un argent du jeu. 


SCÈNE VI.' il 

* % 

Je voudrois de bon cœur pouvoir le satisfaire; 

Mais, sans passer poun fat|, je ne puis m’en défaire. 

A R I s T E. 

Vous voxis êtes remis à mon seul jugement, 

]N*est-ce pas? 

' d’esqüivas. 

Oui, monsieur. 

V L R D A C. * 


Et moi, pareillement. ‘ 


A R I s T E. 

La compensation ici doit être' faite. ^ o. 

C’est sur l’argent du jeu qu’il faut payer la dette 
Que vous avez promis d’acquitter tant de fois, 

Et garder pour le jeu la vente de vos bois. 

Qu’il a’en soit plus parlé. 

d’ E s Q U I V A s. 

Le jugement étrange î 

^ VEÜDAC. 

On vous laisse vos bois ; c’est juger comme un ange. 


d’esquivas. 


Tenez, monsieur, tenez, voilà tous vos louis. 

P ' 

L’action que je fais n’est pas de mon pays ; 

Je devrois appeler ici de la sentence , 

Mais je fais sur mes bois plus de fonds qu*on ne pense. 

V E R D A c. • 

» • 

Ce que je tiens ici me paroît plus certain.’ 

AUI STE. ' « 

Êtes- vous satisfait?. ‘ 


VERDAC. 

• " Oui, monsieur, à la fm. * 
A R I s T E , fl ci'Esfja 

C’est comme il faut agir on afiaire pareille. 
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n 

P’eSQU I VA». 

Je ne me sais pas, moi, faire tirer l’oreille. 

Serviteur. 


SCÈNE VII. 

« 

ARISTE, DE VERDAC. 

VER DA C. 

( A Ariste. ) 

Adieu donc. Je ne sais pas comment 
M'acquitter eiiveis v<i|is. 

ARISTE. 

Tr^ve de compliment. 

VERDAC. 

Ah ! je n'en ferai point si cela vous chagrine. 

Mais, monsieur, voici l’hcute à-peu-près que l'on dîne 
Voulez-vous d'un repas accepter votre part? 
D'unc.indigostioii vous courez le hasard. 

» AnrsTE. 

r 

ÎîodI, je vous remercie ; une affaire m'engage.... 

VERDAC. 

Je ne vous presse pas là-dessus davantage.' 

SCÈNE VlII. 

ARISTE, ,5c«/. *, 

I 

Ce monsieur d'Esquivas me veut mal en son cœur, 
C’est sur mon jugement qu’il s'est piqué d’honneur. . 
Par pure gasconnade il a rendu l’espèce : 

Il paie ; mais c!est nioins pour tenir sa promesse, 

Que pour donner du poids à ses subtilités, 

Et soutenir l’honneur de ses bois inventés. 


/ 


■ • SCENE IX. i5j 

H 

«r 

SCÈNE IX. 

/ 

» 

ARISTE, LISIDOR, GÉRONtE. 

«• 

LISIDOR.' 

^oüs venons vous prier, monsieur, avèc instance 
0e vouloir nous donner un momtot d'audience. 

GER OKTE. * 

I 

Oui, nous vous supplions d’étre médiateur / 

D’un petit différend. 

Ariste. 

Messieurs, de tout mon cœur. 
GÉRONTE. ' 

Je vais donc, s’il vous plaît, vous expliquer l’affaire^ 

La circonstancier, pour la rendre plus claire ; 

Et vous pourrez juger qui de nous a raison. 

A monsieur depuis peu j’ai vendu ma maison, 

Terre, si vous voulez, ou bien châtellenie, 

Telle que je l’avois, de ses meubles garnie, 

Avec cour, basse-cour, jardins et potagers, 

Bois de haute-futaie, et garenne, et vergers, 

Vignobles et taillis, oseraie et communes; 

Enfin, j’ai tout vendu, sans réserves aucunes. 

Il arrive aujourd’hui qu’en y faisant bâtir, . 

Il y trouve un trésor : il m’cn vient avertir. 

Son scrupule le force à vouloir me le rendre ; ’ 

Ma conscience, moi, me défend de le prendre : 

Et nous avons recours à votre jugement. * 

* • 

ARISTE, 

« i 

Voilà, je vous l’avoue, un rare différend, 

Messieurs. . 

XÀââtra. Corp. «a Yers. 8 * 1 4 
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LISIDOB. 

J*ai de monsieur acheté rhéritage, 

Soixaiuc raille francs en tout, pas davantage : 

J’y trouve, en bâtissant après l’an et le jour, 

Trente-<leux mille écus dans le fond d'une tour. 

Je suis que de su tene il m'a bien fait la vente; 

Mais je puis dire aussi, coiume chose constante^ 

Ou’il ii’a pas pi:etciidii, un tel trésor, 

Me la céder avw cent mille francs encor. 

a É n O N T E. 

Quand je vous ai vendu, j’ai pixitendu tout vendre; 

Le trésor est à vous, c est à vous de le prendre. 

L I s 1 1> U r.. 

Non, raousicur, s’il vous plaît. 

oûu O N T E. 

C’est h vous (pî’il est diL 

L 1 s I D O n. 

Et pourquoi donc à nïoi? Me l’avez vous vçndu? 

GÉVxU y T Jù. 

Oui. 

LISIDOR. 

Mais, quand j’achetai, dites-moi, cette terre. 

Ses vignes et ses prés, et toîit ce qu’elle enserre, 

• Saviez-vous qu’un trésor étoit dedans reste? 

G Ê R O N T E. * 

Non. ^ * 

% 

LISIDOR. 

• I 

Si vous l’aviez su, l’auriez-vous emporté? 

GÉRONTE. 

' Oui, sans doute; pour lors il étoit de mon terme, 

Mais aujourd’hui la terre, et ce qiVelle renferme,' 

T? . , ► ‘ 

^ous , en un mot, du haut jusque» eu bas. 
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LISIDOB. 

Oui, mais hors le trésor; il ne m'appartient pas : 
Je maintiendrai toujours ma conscience pure. 


G É n O N T E. 

i 

Je ne (djargerai point la'mienne, je vous jure: . 

ne suis pas venu jusqu’à l’àge où je suis, 

« 

Pour m’emparer de biens, selon moi, mal acquis. 

, L I s I D O Rv 



Oncique soit de mes ans aujourd’hui la Ibiblesse, 
i'dle n’altère rien de ma délicatesse. 

H , * * 

l.c trésor est à vous : je suis ferme en ce point. 

G É R O N T E. ^ ‘ 

^ » 

Je soutiens le contraire, et n’en démordrai point. 

Il n’est aucun usage, en un mot, qui ne prouve 
Qu’un trésor appartient à celui qui le trouve. 

• r 

A I\ I s T E. 

Eh! messieurs, douceinent. Qu’un trait si généreux . 
IVc vous aille pas rendre ennemis tous les deux*. , 
Votre discussion est sans doute admirabhî ; 

. Jamais trésor trouvé n’en causa de semblalde : 

C’est pour le posséder qu’on rendroit des combats, 

I*]t vous vous débattez à qui ne l’aura pas? 

Vous ave/, il est vrai, de l àgc l’un et l’autre, 

J^.t vous êtes d’un temps bien éioigne dii uoti e. 

)3aus l’iinivcrs entier je défie, entre nous, 

Qu(î l’on puisse trouver deux hommes comme vous. 

Il faut à cet argent trouver pourtant un maître ; 
l'uisque nul de vous deux aujourd’hui ne veut l’être, 
Pour vous mettre d’accord, il seroit un moyen; 

A des infortunés on peut donnet ce bien, 

J-e répandre sur ceux qu’un triste sort outrage. « 


« 
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LISE t) O IL 

D’nccord : on n en s^uroit faire un plus digne usage. 

oÉno» TE. 

Oui , monsieur, c*est penser comme un homme dTionneur. 
Je 5ouscrU à cela du meilleur de mon cœur. 

LISI IWiTl. 

Et pour moi , j y consens de m*'nxe , je vous jure, 
ÎVîoiisiciir ; et, s’il le faut, j’y joins yia signature. 

Vous serez de ce bien mis en possession, 

Et vous-iut'ine en fere^ la distribution. 

An I .s T r:. 

Volontiers. Cependant il seroit necessaire 
De raisonner encore un }>eu sur celle affaire. 

Vous rcviendi'üz lanu'u ; nous la terminerons 
Avec plus de loisir. 

tisiDon. 

Monsieur , nous reviendrons. 

SCÊINE X. 

ARISTE,5cw/. 

I.’emploi de ce trésor m’inquiète, m’agite; 

Il faut y réfléchir, et cela le mérite. 

En dispersant ce bien à tous les malheureux, 

Par ma foi , ce sera peu de chose pour eux ; 

Ils n’auront pas chacun une obole , pcait-étre , 

Et c’est cent mille francs jetés pai la fenêtre. 

Cet argent répandu sur tant et tant de g^’ns,, ; 

Loin de les enrichir , feroit mille indigents ; 

Et que toutes 'ces parts soient réduites en une. 

D’un seul homme à l’instant eUe fait la fortune , 


« 


SCÈNE X. . i6i 

M£mc sans se donner le moindre mouvement' 

V 

Cette réflexion me plaît infiniment , 

Et coule dans mes sens. . . Mais quelle erreur extrême ! ' 
Que dis- je, malheureux? Ne suis-je plus le même? 

Qui me fait tout à coup à ce point m ouLlier ?, 

•C’est la maudite robe ; elle fait son métier : 
fCes inspirations ne me viennent que d’elle. 

Allons , il faut s’armer d’une force nouvelle. 

Laissons à ces vieillards le soin de partager 
Ce trésor à tous ceux qu’ils voudront soulager. 

Les trois quarts de ce bien , en m'en voyant le maître , 
Dans le fond de mes mains demeureroient peut-être : 
Qu’il soit donné par eux , ou que pour cet emploi 
Ils cherchent quelques gens moins délicats que moi. 

SCÈNE XI. 

a 

ARISTE, LISETTE. 

4 

LISETTE. ® 

Bon ! je vous trouve seul. 

ARISTE. 

Ah ! ma chèic Lisette , 

Que viens-tu m’annoncer ? 

LISETTE. ^ 

« 

La veuve est inquiète ; 

Tout va bien. 

ARISTE. f 

« 

Que dis-tu ? 

LISETTE. 

Qu’elle est de votre amour 
Infocmde, et j’ai fait comme il faut votre cour. 
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\ n M T r. 

Ai»i< 

« 

LISETTE. 

J\ii SU lui fniH' nue ]>riiiturc vlvE 
Dr tout votre intTilr. Kîîc, fi»rt aitrutivc 
A cv que je tlisois, balssoit la vue. 

A n 1 s T E. 

rii bien ? 

LISETTE. 

Que vous ^trs heureux ! 

AlUSTE. 

Dt qu’a-t-cllc dit ? 
LISETTE. 


Rien. 


Ricu ? 


A n I 5 T E. 
Ÿ 

’ LISETTE. 

Pas le moindre mot. 


• I 


‘ A n I s T E. 

ICt sur quelle apparence 
Mc crois-tu donc heureux, dis-moi ? 

LISETTE. 

Sur son silence. 

An I STE, 

Son silence ? 

« 

LISETTE. 

Oui, monsieur, dans cette occasion. 

Le silence devient une approbation. 

Si laveu de vos feux avoit su lui déplaire, 

"!Sc m auroit-elie pas ordonne de me taire? 

Croyez, si mes'discours lavoient mise en coürroux, 
Qu elle m’eût dit d abord : « Lisette , taisez-vous. )> 

I- 


r 
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SCÈNE XL iG3 

Mais n’en ayant rien fait /par-là Von doit comprendre 
<Jue sur votre chapitre clic aimoit h m’entendre. 

A a I s T E, 

Je ii’osc me livrer à ce flaucur espoir. 

LISETTE. 

Si je m’y coiinois bien , vnus devez en avoir : 

]\Iais par vom-mème il faut que votre ardeur éclate. 

Je ne puis pas toujours être votre avocate. 

On ne fait point l’amour par procuration. 

(^nie ne la voyez-vous? " 

A m s T E. 

C’est mon iiiienilon. 

r>ïais si je te donnois avant tout une lettre 
Pour elle?. » 

LISETTE. 

Volontiers; ]è saurai lui rcmettie, 

/ 

Et cola ne pourra gâter rien. y 

. A m s T n. 

Nullement. 

Je vais te la donner dans ce même moment. 

.. , LISETTE.^ 

Mais n’allez pas, monsieur, dans votre rlieforiquCj 
Mêler, sans y penser, des termes de pratique , 

Je vous en avertis. 

, AïlISTE. 

' Ton avis est plaisant. y- 

LISETTE. 

One le style soit bref ; nous voulons maintenant, 
Aljjimant de l’amour les anciennes écoles ^ 
beaucoup d’effets, monsicFur, et très peu de pnioles. 




-t 


« 


» 
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i64 LE PROCUREUR ARBITRE, 

SCÈNE XII. 

LISETTE, jrci/c. 

Ma maîtresse tantôt l’ohscrvoit avec soin , 

Et de ses jugements éioit sentit témoin. 

Mais quoiqu’elle ait en lui reconnu du mérite, 

A SC déterminer son cœur encore hésite. 

Je ne puis la bUmer : et Ton doit , selon moi , 

Avant que de donner, et sou cœur, et sa foi , 
Counoili'e ù fond celui pour lequel on soupire , 

Et ne se pas fier h ce qu'on en peut dire. 

Lue telle prudence est rare parmi nous, 

. l'U i^r rexterieur nos cœurs se prennent tous. 

On étale à nos yeux des grûoes singulières ; 

Ce sera de l’esprit, ce seront des manières, 

Ou se rend , et l’on voit que ces dchoi*s charmants 
Étoient des imposteurs, lorsqu'il n’en est plus temps. 

SCÈNE XIII. 

LISETTE, LA BARONNE. 

LA BAnONHE. 

» 

Monsieur le procureur est-il ici, mignonne? 

LISETTE. 

Voilà de plaisants airs que ccUc-là sc donne ! 

Je ne suis pas d’ici. Mais, madame, je croi 
Ou’ il va bientôt venir. 

LA baronne. 

Écoutez. Dites-moi , 

Est-ce tp hommé entendu ?. 


. SCtSE XIII.. 


iC5 

LISETTE. 

Partout on le renomiue 
Pour être fort Labile, et pour être honnête-homnie, 

LA BAIIONNE, 

é 

Honnête-honune ? Il n’est pas question de cela . ' . 

Je voudrois savoir si^... 

, LISETTE. 

• ^ * 

Madame , le voilà. ■ 

SCÈNE XIV. 

•• ♦ 

ARÏSTE, LISETTE, LA BARONNE. * 

AI^ISTE. > 

Tiess, Lisette, tu peux... Mais quelle est cette dsijne?, 

LISETTE. 

Ma foi, c'est un plaisant caractère de femme ; 

Vous en rirez sans doute ; elle veut vous parler. 

SCÈNE XV, 

ariste, la baronne. 

# *' 

♦ 

^ LA B An 05 NE. 

MoNSiETjn , je ne veux point ici dissimuler. 

J’ai pour mon infortune un homme insupportable , 

Un mari dont l’aspect est pour moi détestable ; 

Je prétends m’en défaire ; et je viens sans courroux , 

Pu projet que j’ai £iit raisonner avec vous, 

AniSTE. 

Quel sujet vous oblige à faire ainsi divorce , 

A pren4re un tel parti , lorsqu’on peut... 

LA BAnONNE. 

* * 1 . 

, Tout m’y force. 
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i66 LK PROCURELTR ARBITRE. 

Mais il n’est pas besoin ci eu dire les raisons. 

J’m veuic cMrc déiaile. En un mot, (inissons. 

AU istï:. 

Madame, calmez-vous. Vous ^tcs irritée... 

LA BAnOTiSE. 

Comment ? Mc croyez-vous une femme emportée ? 

A n ISTE. 

^’on pas; mais le dq.it quelquefois.,. 

IA U n O N N E. 

Mon malheur 

Est, si vous l’ignorez, d’avoir«trop de douceur. 
TAtez mon jxmls, tâtez; il vous sera facile 
■De savoir si je suis une femme tianquille. 

Tâtez donc. 

A n IST E. 

Madame, oui , j en conviens avec vous. 
Jamais temp^ament même ne fut plus doux. 

( A pari. ) 

O quelle femme î 

ï. A B A B O N N E.' 

Allons, venons â notre affaire. 
AniSTE. 

Soit. 

LA BARONNE. 

J’ai donc pour epoux un liomme vif, colère, 

Un honunc bilieux, et toujours hors de soi, 

Un lioinme si bouillant, si différent de moi, 

Que je l’aiirois jeté cent fois par la fenêtre, 

W 'étoit la bienséance. 

ARISTE. 

A ce qu’on peut connoître, 
Yousjen souhaiteriez la séparation .^ 


SCÈNE XV. 

LA BARONNE, 

Ah. vraiment, que j ai bien une autre ambition : 
Il faut le chicaner^ la moindre procédure 
\ a le faire crever k 1 instantj j*en suis sûre. 
Cherchons, sans différer, à lui faire un procès. 

J ai quatre cents louis que je vous tiens tout prêts. 
Inventons quelque ruse ingénieuse, adroite. 

Le plaider, est, monsieur, tout ce que je souhaite. 
Faisons quelques billets payables au porteur, 

Eu imitant sa main, ce seroit le meilleur : 

Oui, monsieur, il le faut; et la moindre saisie 
Lui va dans le moment causer l’apoplexie. 

.yusTE, ù par/. N 

Avec im tel esprit il faut dissimule^ : . * 

bi je la contredis, elle va iu’étran®^ler. 

^ A la baronne, J 

Je conçois tout l effet que cela pourroit faire; 

Mais pour bien réussir, et pour vous satisfaire. 

On pourroit vous trouver un autre expédient. 

La baronne. 

Ne îe proposez point, s’il n’est plus violent, 

Je vous en avertis. 

A B i s T E. 

Un peu le patience. 

Raisonnons doucement. En bonne conscience.... 

\ 

LA BAllOSXE. 

Plait-il? Hem? 

An I STE. 

Un moment, Dites^moi si l’on doit.... 

LA BARONNE. 

Vous me feriez quitter à la mon sang-frokl. 


iG8 le PROCtKKUa ARBITRE. 

f^onïmcnt donc si Ton doit? il u*cst pas nccessnire 
De dire si Ton doit sur ce que je veux faire. 

A n 1 s T £. ^ 

Oh! je n*y puis tenir. Madame, dussiez-vous 
Vous armer contre moi de tout votre courroux , 

Me battre, me tuer, il faut que je vous dise t 
Que je ne puis en rien aider votre entreprise. 

Ce n’èst point pour plaider qu’ici Ton doit venir. 

J 'arrête les procès, loin de les soutenir. 

Je suis pour que l’on vive en bonne iotelligeuce, 

^ Et ne fais jamais nen contre la conscience. 

LA DAnORlSE. 

Quoi! vous n’ètes donc pas procureur? 

^ AniSTE. 

Non, vraiment. 

LA BAR O» NE, avec /ûreiir. 

Il foUoit donc le dire. 

AniSTE. 

AhI quel emportement! 

LA baro;n5£. 

t 

Je ne me serois pas vainement déclarée. 

Jarni! si je n’étois modeste et tempérée... . 

Monsieur, de mon secret vous êtes seul instruit? 

Si dans le monde, un jour, il fait le moindre bruit^ 

Si de ce que je viens à vous-même de dire 
Le moindre mot éclate, ou seulement transpire, 

Dans l’instant je reviens vous trouver en ce lieu, 

Mais ce^ejCTa 2®^ «ïfifi ce flegme. Adieu. 
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SCÈNE XVI. 


ARISTE, seul. 

Quelle femme! quel flegme! ou plutôt qiielîe bile! 
Cé n'est qu avec transport qu'elle se dit tranquille. 
Comment est-elle donc quand elle est en couitoux? 
Je n'en puis revenir. Si monsieur son époux 
Est aussi furieux qu'elle en rend témoignage, 

Par ma foi, ce doit être un fort joli ménage. 

Mais quelqu'un vient encore ici. 

SCÈNE XVII. 

ARISTE, AGÊNOR, ISABELLE* 


J 


AOENOa. 

• , ^ Permettez-nous, 

• * • J 

Monsieur, dans nos chagrins, d'avoir recours à vous. 

9 

ARISTE. 

En quoi puis- je aujourd'hui vous être favorable? ' 
Parlez. Vous me semblez un couple assez aimable. 
Qu'êtes-vous, s’il vous plaît? Comment vous nomroe t-on J 
. ISABELLE. , 

Je me nomme Isabelle. 

1 • 

AGENOR. 

» 

Agénor est mon nom. 

< ISABELLE. 

De Géi'onte, monsieur, je suis l'unique .(il!c. 

AGÉNOR, 

Mot seul de Lisîdor compose la famillè. « 

ARISTE. 

^ • 

Oéronte et Lisidor? Je ne sais si ces non»., ; 
irhéâtr». Com. «n vers. 8. 


i 
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170 LE PROCUREUR ARBITRE. 

IV t? me sont point connus. Quoi qu’il en soit, venons 
Au fait dont U s’agit Quelles sont vos aflaires? 

A G É N O R. 

Il s’agit de parler pour tous deux h nos peres : 

Et puisque vous croyez qu’ils sont connus de Vous, 

Je nie livre d’avnnce à l'espoir le plus doux. * 
L’amour depuis long-temps, par l’ardeur la plus bélle, 

A su lier mon cœur h celui d’Isa]>eile ; 

Dès nos plus jeunes ans, unis par l'amitic^, 

L’uge insensiblement l’auginema de moitié; 

Et l’amour, dont notre ûme est sujette et captive, 

L'a rendue aujourd'lmi plus parfaite et plus vive^ 

A R 1 s T E. 

Et vous souliaiteriez sans dojulo qu’à son tour. 

L’hymen vînt achever l’ouvrage de l’amour?, 

' AGÉMOR. 

C’est ce que nos parents ne veulent point entendre. 

» 

ARISTE. 

y 

Et que vous disent-ils ? 

A G É N O R. 

» 

Qu e nous pouvons attendre. 

Mon père à mon égard se mond e scrupuleux ; 

Il dit qu’il faut, avant que former de tels nœuds, 
Milremcnt réfléchir, et que de l’hyménée 
Le repentir suivoit bien souvent la journée; 

* 

Que ses liens alors produisoient les dégoûts, . ’ 

Qu'Ils paroissolent affreux autant qu’ils semblpient doux} 
Et que ce qu on croyoït à ses voeux si propice, 

Devenoit par la sixite un éternel supplice, m 

ARISTE, a Isabelle. 

Le vôtre en dit autant, à ce qu’on peut juger?. ' ^ 
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SCÈNE XYIL 


i7> 

ISABELLE, 

li prétend qu’à rhymen je no dois point songer, 
que je suis trop jeune. 

Et quel est doi^ votre âge." 

« ISABELLE. 

Quinze ans, monsieur. 

AniSTE. 

Et vous ? 

A G E N O R; 

* 

J’cn ai deux davantage. 

ABISTE. 

7e ne les blâme point, je ü’avoue; et je sens 

Ou’ils pensent l’un et Fautro en hommes de bon sens. 

Vos pores là-dessus agissent eu vrais pères : 

Et quand à votre hymen ils se montrent contraires, 
Quand ils veulent encore attendre la saison ^ 

Qui fait nourrir l’esprit et mûrir la raison, 

Ils travaillent pour vous, et font par-là connoîtro 
Que. vous Otes aimés autant qu’on le peut être. 

Concevez leurs raisons. Iront-ils, dites-inoi,' 

Si jeunes, vous laisser sur votre bonne fol? 

Et ne doivent-ils pas attendre en conscience 
Que vous ayez acquis certaine expérience, 

Ciçrtain usage enfin dont l’âge nous instruit. 

Et par qui tous les jours le monde se concliilt?. 

A G EN OB. 

* 

Sans Favoir pratiqué, du monde j’ai Fiisage, 

Et je sens que chez moi tout a dêvancé l’âge. 

J’ignore à quoi Fon doit m’employer quelque jour, 

Si je serai de guerre, ou de robe, ou de cour; 


1,72 LE PROCUREUR ARBITRE. 

Mais si je dois remplir quelque poste honorable, 
Je m’en sens, croyez>iiiui, dès aujourd’hui capable 
S’il faut être de guerre, hé quoi î ne sais- je pas 
Le renom qu’on acquieit au milieu des combats ^ 
Qu’on y doit de son sang soutenir la noblesse, 
Que riionnlbr s’y ternit par la moindre foiblesse, 
Et que dans ce métier, soutenu du bonheur, 

On s’avance bientôt avec de la valeur? 

Si pour la robe on veut que je me détermine. 

Je sais que Ton doit être (au moins je l’imagine) 
Sage, judicieuic, rempli d’int<*grité, 

Et sans cesse n’avoir but que l’équité. 

S’il faut être h la cour, çians beaucoup de me'tljode 
Je suivrai comme un autre et l’usage et la mode; 
Peu de sincérité, beaucoup d’airs empressés, ^ 
Rire toujours de rien, flatter les moins sensés; 

.Sur le masque des grands composer son visage j 
Voilà, je crois, la cour. En faut-il davantage?. 

A n 1 s T £. 

r 

Non; vous avez raison. J’admire en ce moment ! 
Jusqu’où va votre esprit et votre jugement. 

Je vois qu’à vos désirs il faudra se soumettre. 

Et de votre parti, ma foi, vous m’allez mettre. 

ISABELLE. 

Pour moi, je suis encor bien jeune, je le sais; 

Mais je pense, monsieur, et croîs que c’est assez. ^ 
Et sans expérience et malgré mon peu d’âge, 

Je conçois aisément à qpoi l’iipnen engage; 

Faire de son époux tout sop consentement, 

Ne mettre qu’en lui seul tout son attachemeut, 
Régler ses volontés sans cesse sur les sienner, 
Ainsi qu’à ses plaisirs prendre parVà ses peines; 
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Donner à ses enfants de 1 éducation ; 

C'est, je croisy ce qu’exige une telle upîon. 

AniSTE. ‘ 

Ma foi, je me rétracte : il est incontestable 
Que quand on pense ainsi, l’on très m^ialde., 

SCÈNE XVIII. 

k • 

ARISTE, GÉRONTE, LISIDOR, AGÉNOR, 

ISABELLE. 

• • 

OÉRONTE. 

Nous voilà de retour, monsieur; et sur l’espoir 
Que vous... 

ARISTE.' 

! Je siîis fort aise aussi de vous revoir. • 

GERONTE? 

Que' vois-je ici? Ma fille ! 

ISABELLE. 

O disgrâce cruelle ! 

A Gif N O R. 

Ah ciel ! quelle rencontre î • # » 

LISIDOR. 

Et mon fils avec elle ? . 

Que veut dire ceci?. 

4 • 

' ARISTE. 

Quoi ! ce sont vos enfants? 

, LISIDOR. 

Oui, monsieur, ce les sont. 

ariste; 

V * Ah ! ah ! ce que j’apprends, 

Vraiment, me fait plaisir. Ils sont pleins de mérite, ^ 
De sagesse et d’esprit; je vous en félicite. 

i5. 

9 

* 

A 

m 
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174 iM^ocuRErii AnniTîu:. 

A'ous saurez la raison qui vrir. Jiioi les com^nif; 
Mais il faut, s’il vous plaît, avant ilVn Otre inslruit, 
<^)ue sur vos diflcrciids mon jujjemrnl ('claie. 
Lorcurrcncc nranîme, elle me plaît, me fiat le. 

J aime .que mes arrêts soient loujours prononc(''5 
Kn présence de gens spirituels, sensés : 

Avec joie ils verront quel est le sanifîce 

Que Aoiis faites tous deux, et (piellc esf ma juiiicc. 

G i: n O .s r e. 

Chacun de nous, monsieur, anjoind'lmi s est remis 
A vos décisions : nous y sci*ons soumis. 

«r 

Lisinofi. 


^^ous consentons à lont. Vous êtes équilable, 

Et ce que vous ferez ne peut (pi’êii c louable. 

A1IIS.TE, uux en finis. 

Pour vous dont l'einbarras se voit facilement, 

Et qui cherchez en vain dans votic étonnement 
Pourquoi chncûn de vous ici renconîrc un père, 
Vous serez par la suite éclaircis du mystèixî, 

« ■ ( Aux vieillards. ) 

Demeurez en repos. Je vais donc vous juger. 

Et du jKiids du trc»or tous deux vous soulager. 

LIS II) on. 


Volontiers. 


Gin o:^ TE. 
Prononcez. 


^ A R I s ï E. 

Que dèx celte journée 

Soit, sans aucun appel, jointe par I hyménéo 

La fille de GeVotite au fils de Lisi(^r, 

î/i qii aux jeunes epoux soit donné le trésor. 


• # 


« 



% 
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SCÈNE VIII. 17.J 

A G É N O R. 

Ah ciel î 

ISABELLE. 

emenus^jc? 

An\sTv:, aux vieillards. 

Eli birnî avez-vous à" rependre 
A CCI arrêt? Mais non : il vient de voiis conjondre, 

Et. vous fait trop sentir, témoins ces deux enfants, 

A quel }X)int vous étiez riin et l’autre iniprndenls. 

Vous ne répondez rien? Ce que je viens de faire 
Vous paroît-il injuste? 

G É n O N T E. 

Nv ' Ah ! monsieur, au contraire, 
V^ous nous ouvrez les yeux par ces décisions, 

Et nous faites bien voir.reireur où nous étions. 

♦ ^Lisinon, 

»En effet, je co^içois h quel point nos scrupules 

Nous avoient aveuglés. 

, • ARISTE. 

' » 

Ils étoient ridicules. 

» 

* GÉnONTE. ' * 

t^/ue rancienne amitié renaisse entre nous* deux, 

Et que cet byménée en resserre les noeuds. 

L I s I D O ir. 

De tout mon cœur. 

• KJ\iST^y ail r enfants. 

Et vous, selon toute apparence, 

Vous n’appellerez pas du jugement, je pense? 

A G É N O R. 

Non, rien n est comparable au bien que je reçois. 

Qui pourra m’acquitter de ce que je vous doib? 


« 
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4 

k n 1 STÇ. 

^ » 

' Je suis assez payé lorsque je rends service; 

Le plaisir d’obliger est mon droit de justice. 

Lalssez-'inoi seulement envier le bonheur 
Dont vous allez jeuir dans votre tendre ardeur. 

Quelle félicité , quelle douceur extrême 
Que celle de pouvoir posséder ce qu’on aime ! 

Votre contentement me cause ce tiansport; 

J’aime aussi-bien que vous, et n’ai pas même sort 

AG EN on. 

Vous ne méritez point une telle disgrâce. 

AniSTE^ voy unlia veus^e. 

Ah ciel ! 

SCÈNE XIX. 

» • 

LA VEUVE, LISETTE, ARISTE, <?ÉRONTE 
LISIDOR, AGÉNOR, ISABELLE, 

4 '- 

LA VEUVE. 

^ Sx pour changer voire destin de face, 

11 ne faut que ma main, vous ne vous pbdndrez plus; 

Je vous la donne, Arisle. 

‘LISETTE. 

« Avec cent mille écus. 

Tout ce qu’eut le défunt, vous l’aurez en partage; 

Mais, mieux que lui, je crois, vous en ferez usage. 

ARISTE. 

O J’ai peine à revpnir de mon étonnement, 

Et ne puis m’exprimer dans mon ravissement 

AGEN on. 

Puisque notre destin devient pareil au vôtre, 


1 


SCÈNE xix; 

•• 

tl faut que votre hymen se fasse avec le nôtre i 
N'y coiwentez-vous pas? 

GÉn onte: 

'N On ne peut mieux penser, 
Et Lisidor et moi prétendons y danser. 

A ma légèreté si la sienne est pareille , 

Nous pourrons figurer Ton et Tautre h merveille. 

LISIPOB. 

Vous croyez vous moquer; mais jq n’y suis pas neuf , 
Et i ai fort bien dansé. 

LISETTE. 

Du tcmjDs de Charles-Neuf. 
Akiste. 

L’amour vient de remplir ma plus chère espérance; ' 
Mais il mêle à mes feux beaucoup d’içnpatience : 
Suivons sans dificrer ce qu’a dit Agénor, 

Et hùtons un hymen dont mon cœur doute encor. 

' ifr 




, ri» DU pnocuBEun arbitre.* 
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PERSONNAGES. 


1e Comte* 

La Comtesse, femme du Comte. 
Isabelle, fille du Comte et de la Comtesse. 
Damis, ami du Comte. 

ÉBA8TE, fils de Damis, 

XisETTE, suivante. 

Luças, jardimetw 
FnoNTnr, valet d'Éraste. 

Du Lacpiais.’ 


La scène est à la campagne, dans le château du CoMte. 


L’IMPJIOMPTÜ 

DE CAMPAGNE, 

COMËDÎE. 


SCÈNE I. 

» * 

LISETTE, LUCAS. 

' LISETTE. 

0 

D E ce nouveau-venu tu n’as pas su le poin^ 

Les qualités, enfin quel il peut être? 

LUCAS. 

, Non; 

Jê sais tant-seulel^ent qu’il fait de la dépense, 

Qu’il a dans ses façons de la magnificence ; 

Et son valet de chambre est magnifique aussi ; 

Car il m’a bien donné pour boire, dieu merci. 

Moi, cela me surprend. 

^ LISETTE. 

Et pourquoi ta surprise 2 

LUCAS.. 

Vous ne comprenez pas, sans que je vous le dise, 
Que, selon la coutume, un valet toujours prènd : 
Il donne, celui-ci ; c est ce qui me surprend. 
Tenez, ce valet-là mérite d’être maître. 

LISETTE* 

Mais tu t’e^ bien gardé de te faire connoîcre? 
trhêatrc. Gom« en vers*. , 1 S 


i8a L’IMPROMPTU DE^CAMPAGNE. 

LUCAS. 

Bon! il ne ma pos vu plus tôt chez le fermier ^ 

Qu il a BU que j etois d'ici le jardinier; 

Mais ça n a rien gâtë du tout à notre affaire. 

J ai bien joué mon rôle, et j’ai toujours su faire 
Semblant de rien, afin qti’on no pût soupçonner 
Que je veuois ici pour les examiner. 

LISETTE. 

Et que t’a dit le maître? 

LUCAS. 

Oh ! pour lui, dès laurort 
S'est promené, diton, et sc promène encore, 

Et je ne l'ai pas vu ; mais son valet, morguél 
Pour me faire jaser étoit bien intrigué. 

Je voulois bien avoir aussi sa conférence; 

Tant J a qu’à la fin j avons fait connoissauce. 

Puis demandant bouteille, il m’a pris gar le brai 
Sur-le-champ, me disant : Allons, père Lucas, 
Mettez-vous là; buvons ensemble, je vous prie. 

Ma foi, je n’ai point fuit, moi, de cérémonie. 

Enfin, après avoir bien jahoté, bien bu , 

Car à ses questions j’ai toujours répondu 
Tout autant que j’ai cm devoir y satisfaire^.* 

LISETTE. 

Quelles sont à peu près celles qu’il t’a su faire? ^ 

LUCAS. 

D’aboTid c’est, quel étoit de ce lieu le seigneur^ 

Sa famille, son bien, son esprit, son humeur. 

S’il passeroit ici la saison toute entière? 

Je le questioDUois de la même manière, 

Et tous les deux enfin nous étions acharnés 
A qui se tireroit le plus les vers du nez 
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SCÈNE. I. i83 

* » 

Mais, maigre tous ïnes soins, je n’ai pas pu cqnnoître 
Ce qu’ils faisoient ici, ni quel étoit son maître. 

LISETTE. 

* j 

Avec tout ton esprit, tu n’es qu’un animal; 

Car c etoit justement l’article principal. 

LUCAS. 

Peut-être que demain J’en saurai davantage. 

LISETTE. 

Crois-tu qu’lis vont rester toujours dans ce village^ 

LUCAS. I 

Dame, je ne sais pas quand ils en partiront; 

On ne m’en a rien dit : en tout cas, nous verrons; 

Je serons aux aguets. Mats dites, je vous prié, 

Aurez- vous, comme hier, tantôt la symp^nieZ j 
Moi, j entendis cela tout entier du jardin ; 

Cela me fit plaisir ; c’est un plaisant tocsin. 

LISETTE. 

Je ne sais dans ce jour ce que l’on se propose, 

Si l’on fera musique, ou bien quelqu’autre chose : ’ 

Ce que je puis savoir, c’cst que les plus beaux lieux 
Ou l’on est toujoms seul, sont beaucoup ennuyeux. 

^ ' LUCAS. 

k I 

Notre monsieur le comte est d’une humeur bizarre; 

Et voir du monde ici, c'est une chose rare. 

Quelle sévérité! ioiiit tremble devant lui, 

Jusqu’à madame même. 

LISETTE. 

. Est-ce donc d aujourd’hui 

Que tu t’en aperçois? 

LUCAS. 


ll«vi 
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IISCTTE. 

Ecoute, il me semble 
Ouïr quelqu’un venin Si c*éloit lui? 

LUCAS. 

J’en tremble; 

Et je retourne vite au jardin travailler. 

LISETTE. 

Ma maitresse m’attend, et je cours l'habiller. 


SCÈNE 



ÉRASTE, FRONTIN. 


FHONT1N 

Ça, parlons une fois en gens sensés et sages. 

Ne mettroDs-n|^s jamais fin ù tous nos voyages?i 
Pour moi, je suis bien las, je vous l'ai déjà dit. 
D’errer de ville en ville, et de même que fit 
Un certain roi lombard avec le sieur Joconde.' 
Depuis assez long- temps nous parcourons le monde. 
Quand pourrons-nous revoir la ville de Paris ?. 

ÉnASTE. 

Nous n’y rentrerons pas sitôt, je crois. 

rUJONTlIf. 

Tant pU,* 

Monsieur. 


ÉnASTE. 

Dis*moi, comment prétends-tu que je fasse ? 
U Êiut qu’avec mon père on me remette en grâce, 

Et la chose est assez difficile. * 

FROWTIW. 

D’accord; 

Car avec lui je sais que vous eûtes grand tort' 

Il vouloit de sa main vous donner une femme» 
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EU ASTE. 

Un autre objet alors avoit frapé mon âme. 

FRONTIN. ‘ 

Vos refus contre vous le firent s’emporter. . 

ÉR ASTE. 

Au penchant de mon cœur pouvois-je rtîsister?i 

FROÎÎTIN. 

Ensuite d un ton fier, agité, lame émue, 

Il vous dit de ne plus vous offrir à sa vue. . 

ÉRASTE. 

J’ai fait voir l’action 'd’un fils obéissant, 

Et me suis éloigné dans le nféme moment. 

FRONTIN. 

Oui, mais vous éloignant avec obéissance, 

Vous avez écorné diableirieut sa finance. ' 

De son or enlevé qu’il gnrdoit avec soin 
Qu’aura-t-il pu penser? 

É R A s T £. 

V 

Que j’en avois besoin. 



PR ONTIN. 


' ÉRASTE, 

C’est pour aider h notre nécessaire, 
Une espèce d’cmphuit que j’ai fait à mon père. 

FRONTIN. 

Ua peste, quel emprunt! monsieur, il me paroît 
ijue mon dos pourroit bien en payer l’intéiêt. 

ÉRASTE. 

liaissons tous ces discours : as-tu de ce village 
Su quel est le seigneur? 


FRONTIN. 

Oui : c’est lui hoiiîime d’âge 

i6. 
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ê 

Ta "uerricr relire qui vit paisiblement, 

El fil il tic rc séjour tout son ainu.sement. 

Il voit fort peu dç mondr. l'ne feinme, une fille, 

A ce que l’on m’a dit, roiuposcnt sa famille. 

Mais que prtUendez-vous? quel est votre dessein? 

Ên AST K.. 

Je vais te Texpliqucr. Cette fille, Fronlin, 

Est, je n’en doute j>oiul, la m^me que j’ai vue 
Lorsque je vins hier près de celle avenue, 

Je la suivis long-temps jusqu’en ces mêmes lieux.* 
Nulle beauté jamais ne plut tant à mes yeux ; 

Et je puis t’assurer, quand mes regards parlèrent, ' 
Que les siens et les miens souvent se rencontrèrent. 
Ensuite, s’éloignant de ce lieu tout-à-fait, 

Dans ce même chêteau je la vis qui rentroit. 

Hélas! un peu trop tôt elle sut disparoitre ; 

Etj’ ai de grands désirs, Frontin, de la connoître. 

FR ONT IN. 

Je n*en suis point surpris : à vous voir enflammé 
Pour quelque objet nouveau, je suis accoutumé. 
Depuis quatVe ou cinq mois que vous faites le princf , 
Et courez à grands frais de province en province, 

11 faut que vous ayez rendu de tendres soins. 

Sans trop exagérer, à cent belles au moins. 

Pour celle-ci, monsieur, qiiittez votre espérance J 
De la voir de plus près il est peu d’apparenoe. 

Le père, je le sais, est rempli de fierté, 

Délicat sur l’honneur, ombrageux, emporté. 

Ayez de la prudence en cette conjoncture, ^ 

Et n’allez point chercher quelque triste aventiu'e; 

Én ASTE. 

Le poltron! qu’avons-nous à craindre en ce château? 


( 
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FnONTIN. 

Les fossés, m Vl-on dit, ont quatre piques d eaiu 
Je Dc puis sans eflfcpi considérer la chute, 

Quand je songe qu’on peut y faire la culbute. 

Én ASTE. 

Mais tu n’as rien appris de plus particulier? 

FR ON T IN. 

/ * 

Non : tout ce qu’au surplus on m’a su détailler , 

C’est que ce vieux seigneur est assez idolâtre 

De musique, de vers, de pièces de théâtre; 

* • 

Qu’il a beaucoup de goût pour les anciens auteurs; 

Qu’il s’entretient souvent de spectaclès, d’acteurs; 

Et qu’entre la famille, il n’est point de semaine 
OÙ l’on ne représente au château quelque scène; " 

ÉR ASTE 

A ce que tu dis là je fais réflexion. 

R O N T I N. 

Voici quelque nouvelle imagination. 

V É R ASTE. 

k * 

Le seigneur de ces lieux aime la comédie? 
li’entreprise, il est vrai, seroit assez hardie. 

r R O N T I N. 

Oui, sans doute, elle l’estr 

£ R A s T L. 

Frontin, no crains plus rién ; 
De m’introduire ici je sais le vrai moyen. 

Ün co^r peut tout tenter quand l’amour l’accompagne. ^ 
Devenons aujourd’hui comédiens de campagne; 
L’occasion nous rit, ne t’inquiète plus; 

IVoits pouvons sous ce litre être au château reçus. 
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F R O W T I N. 

n faut VOUS obéir, et vous ^tes mon maître; 

Mais si quelqu’un alors vient h vous reconnoitre^ 

Pixi voyez rembarras où cela nous metua. 

ÉSASTE. 

Je ue suis point atteint de cette craintc-Ià : 

C'est toi qui m embarrasse. 

F R O R T I 

Et pourquoi, je vous prie? 

Én ASTE. 

C’est, je te l’avouerai, que pour la comédie 
Il te faut le talent qui te manque, entre nous. 

FRORTIR, 

Parbleu, je la jouerai tout aussi bien que vous. 

ÉRASTE. 

Ah! te voilà piqué! j’en tire un bon augure : 

Ce trait d'ambition me charme, je te jure. 

Nous allons donc montrer tout ce*que nous valons, 

Et dans notre début, va, nous réussirons. 

Songeons dès-à-présent aux noms qu'il nous faut prendre* 
Tu seras Ragotin , moi , je serai Léandre. 

FR ONTIN. 

Ma foi, je ne veux point du nom de Ragotin; 

Je suis votre valet, je m’appelle Froutin. 

ÉRASTE. 

Sois ce que tu voudras : pour moi, Frontin, j’espère 
Avec quelque succès remplir mon caractère. 

FRONTIN, * 

Vous allez tout de bon faire le comédien?. 

EAASTE. 


'v'.ns doute. 


SCÈNE IL 
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F n O N T I N, 

I 

Mais, monsieur, cela n’est pas trop bien ; 

Un noble comme vous jouer la comédie j 

' » . ■ ’ '• 

E R A s T E. 

Crois-tu que la noblesse en puisse être affoiblie? 

Va J va, la comédie est dans tous les états 
Une profession qui ne déroge pas. 

’ ■ FRONTIN. 

Je 8ub de votre avis. 

ÉRASTE.’, 

' La comédie est belle, 

Et je ne trouve rien de condamnable en elle : 

Elle est du ridicule un si parfait miroir, 

Qu’on peut devenir sage à force de s’ y- voir* 

Elle forme les mœurs, et donne à la jeunesse 
L’ornement de l’esprit, le goût, la politesse. 

Tel même qui la fait, avec habileté, 

Peut, quoi qu’on puisse dire, en tirer vanité. 

La comédie enfin, par d’heureux artifices, 

Fait aimer les vertus et délester les vices, 

Dans les êines excite un noble sentiment, 

» 

Corrige les défauts, instruit en amusant. 

En morale agréable en mille endroits abonde,* ^ 

Et polir dire le vrai, c’est l’école du monde, 

F R O N T I N. 

Sur ce pied-lh, monsieur, je dirai franchement 
Que vous devriez bien l’aller voir plus souvent. 

ÉRASTE, 

Ah! ah! vous plaisantez : mais il nous faut sur l’heure 
Pour nous bien travestir, gagner notre demeure; 

De mon projet, Frontin, j’ose tout espérer. 

J’entends venir quelqu’un, gardons de nous montrer, • 
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SCÈNE III. 

1 S A B E L L K , LISETTE. 

LISETTE. 

« 

De notre jardinier j'ai su qu’en ce village 

Le jeune homme d’hier a mis son équipage; ^ 

Mais il n’a pu savoir ni son rang, ni son nom, 

Et l'on ne sait s’il est ou marquis ou baron. 

Parlons à cœur ouvert, dites-inoi d’où peut naître 
Ce désir empressé de vouloir le connoîti'c. 

Sans doute il vous a plu? dites la vérité. 

ISABELLE. 

Moi! non, c’est simplement par curiosité. 

LISETTE. 

La curiosité, sans vouloir vous déplaire, 

Est souvent de l’amour la compagne ordinaire. 

ISABELLE. 

Ne parle pas si haut, je craüidrois qu’en ce jour...., 

LISETTE. 

Vouloir qu’on parle bas! bon, symptômes d’amour. 

Pour moi, je l’avouerai, je ne saurois comprendre 
Comment, en moins de rien, notre cœur devient tendre; 
Je ne puis concevoir comment un seul regard, 

.Teté sans nul dessein, et conduit par hasard.,... 

Puisse porter au cœur... par certaine étincelle 

Vous rendriez cela ]>ien mieux, mademoiselle. ' 

ISABELLE. 

Lisette, en vérité, tu te mets dans l’esprit 
Des choses qui me font un sensible dépit. 

Que tu me connois mal de soupçonner mon âme 
D’étre en si peu de temps susceptible de flamme! 
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J'ai vu cet inconnu par hasard un niomen^ 

Et je puis t’assurer qii’îl m’est indiffèrent; 

Et pour te découvrir mon ame toute entière, 

Tu me feras plaisir de changer de matière, 

Je Ven avertis. 

LISETTE, h part, • 

" Oui , Ion dissimule ici. 

Pour être à deux de jeu, dissimulons aussi. 

( A Isabelle, ) 

Ah ! puisque vous prenez là chose de la sorte , 

Sur ce chapitre Ih j’aurai la langue morte. 

J’élois fort étonnée, à ne vous rien cacher, 

Qu’un inconnu sitôt eût pu vous attacher; 

Et s’il faut avec vous parler en conscience, 

Le jeune homme, après tout, n'a pas grande apparence 
Peut-être est-ce la faute aussi de ses liabits. 

ISABELLE. 

Point du tout, il étoit assez proprement mis, 

' LISETTE. 

Mais il a l’air commun, l’air d’un homme'ordinaire. 

ISABELLE. 

Tu t’es trompée, il a l’air ti'ès noble au contraire* 

LISETTE. 

J’ai cependant bien vu sa figure au grand jour; 

Il est voûté, je crois. 

ISABELLE. 

Que dis-tu ? fait au tour, 

LISETTE. 

Fort bien. Jfe»ne suis pas contre lui prévenue; 

Mais je le vis siir vous tenir long-temps la vue; 

Ses yeux ne disent rien du tout. 
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ISABELLE. 

* Ah ! quelle erreur! 

Il les a vils, perçants, ils vont jusques au cœur. 

LISETTE. 

Ah! vous lavouez donc! nia foi, j’en suis fort aise; 
Enfin, ce cavalier n’a rien qui ne vous plaise. 

ISABELLE. 


Iiasette..>.t 


LISETTE. 
Vous l’aimez?» 
ISABELLE. 


Je ne dis pas cela. 


Eh! non, Lisette, non. 


LISETTE. 

Ne changez point de ton. 

Et m ouvrez, croyez-moi, votre cœur sans scrupule. 

Je n’ai pas sur l’amour une humeur ridicule. 

Et ne suis point de ceux que l’on voit s’aheurter 
A blAmer un penchant que l’on ne peut domier. 

Sur ce Jeune inronmi parlons donc sans mystère i 
Vous lui plabez, je crois, comme il a su vous plaire. \ 

ISABELLE. 

Eh bien! je t’avouerai, s’il faut t’ouvrir mon cœur, 
Qu’un sentiment secret me parle en sa faveur. 

LISETTE. 

Et voilà justement comme ramour commence; 

Allons , il ne faut plus que faire connoissance. 

ISABELLE. 

Tu vas un peu trop vite. 

LISETTE. 

« 

U est vrai que souvent 

L’apparence est trompeuse ; allons plus doucement?' 
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I 


SCÈNE III. ig3 

Car, , n’en déplaise à sa belle figure , 
n pourroit fort bien être un chercheur d’aventure. 

ISABELLE. 

• Non, Lisette , je crois qu’il n’a pas l’air trompeur. 

LISETTE. 

Tenez , je le voudrois pour vous de tout mon cœur ; 

Mais votie Ame se livre à trop d’espoir, peut-être: 

Car, si de son côté, lui, voulant vous connoître, 

Va plein de confiance entrer -dans ce château^ 

Vous savez confune moi qu’un visage nouveau 
Déplaît extiémement à monsieur votre père , 

Et qu’il est là-dessus d’une humeur si sévère , 

Que celui-ci, sans doute, en voyant son air noir, 

Ne sera pas beaucoup tenté de le revoir. 

ISABELLE. 

C’est tout ce que je crains. 

« 

Lisette; 

« 

Votre père m’irrite. 

Il est , sans contredit , un homme de mérite , 

Considéré partout , et plein de probité ; 

Mais j’ai peine à m’y faire encore, en vérité. 

Avec ses gros sourcils , dont l’ombrage l’oSiisque, 

Son maintien imposant , et sa parole brusque , 

Il me surprend toujours : il vous dit tout crûment | 

Ne dissimule rien , et parle franchement ; 

Mais d’un ton si bourru , si plein de véhémence - 
Que quand il dit'bonjour, on croiroit qu’il oflense.T 
En nulle occasion il n’a l’air radouci ; 

Qu’on fasse jeu , concert , ou comédie ici , 

Ce sont , vous le savez , les seuls plaisirs qu’il aime ; 

U ne sourit jamais , et c’est toujours le même. 

Théâtre. Com. eo yort. .8. <7 
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Pour votre chère mère, elle est tout Vopposd, 

Douce, honnête, polie, et d’un commerce aisé *, 

Maïs elle fait la jeune, et, ne vous en déplaise, 

De vous voir grande fille elle n’est pas trop aise. 

Mais h propos, je sais qu’on songe à vous pourvoir. 

, ISABELLE. 

Sur quoi dis-tu cela 

LISETTE. 

Sur ce qu’hier au soir, 

Api-ès qu on eut soupé , j’entendis votre mère 
Parler de mariage an comte votre père; 

Us ne me voy oient point , et je crois , par ma foi, 

Qu'on veut vous marier , mademoiselle. 

ISABELLE. 

Moi l 

LISETTE. 

Ht qui voulez-vous donc ici que l’on marie ?, 

, Dites , seroi^ce moi ? j’en ferois la folie. 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, LA COMTESSE, ISABELLE, LISETTE. 

LE COMTE. 

Approchons, croyez-moi , de ce feuillage épais, 

Pour éviter le cliaud ; c’est l’endroit le plus frais. 

LISETTE. 

.r’entends , je pense , ici la voix de votre père, 

Je ne me trompe point, suivi de votre mère. 

ISABELLE. 

Lisette , évitons-les , prenons l’air autre part. 

' ■ LISETTE. 

Oui , vous avez raison j voyons si le hasard 
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SCÈNE IV. 

Fcroit venir celui pour qui Ton s'intéresse. 

Mais sortons , les voici. 

f Elles s^en vont.) 

SCÈNE V. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

LE COMTE. 

S AVEZ- VOUS bien, comtesse 
Que le concert d’hier me plut extrêmement. 

LA COMTESSE. 

11 me plut fort aussi. 

LE COMTE. 

Je le trouvai charmant^ 

Et pris fort grand plaisir, madame, à vous entendre. 
J’ai de tout temps ëte pour la musique tendre , 

Et lorsque vous chantiez, certain je ne sais quoi 
S’emparoit de mon cœur. 

. LA COMTESSE. 

Et moi donc , comte , et moi 
Je me suis cru revoir dans ma tendre jeunesse, 

A quatorze ou quinze ans. 

LE COMTE. 

Moi de meme , comtesse. 
Après tout, vous et moi ne sommes pas si vieux. 

LA COMTESSE. 

De plus jeunes que nous ne se portent pas mieux. 

LE COMTE. 

Quand on devient âge, c’est l’ordinaire usage 
De vouloir se cacher la moitié de son Age : 

Je n’ai point le défaut que l’on a là-dessus. 
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LA COMTESSE. 

Ah ! je suis comme vous , et ne l’ai pas non pluSd 

LE COMTE. 

Par ma foi , je vous vois même air , môme visage , 

Que vous aviez du temps de notre mariage. 

I 

LA COMTESSE. 

Que ces temps-là soient près ou qu*ils soient éloignés f 
Vous ôtes à mes yeux tout comme vous étiez. • 

LE COMTE. 

Mais, comrae vous chantiez! Quelle voix neuve et belle! 
Quel étoit votre maître ? Ah I c’étoit Beaumavielle. 

LA COMTESSE. 

Comte y vous vous trompez. 

LE COMTE. 

Vous m’avez dit souvent 
Que ce fut votre maître à chanter. 

LA COMTESSE. 

Nullement. 

J’ai pu vous avoir dit qu’il montroit à ma mère ; 

Ma mémoire est fort bonne , et ne me manque guère. 

LECOMTE. 

La mienne est bonne aussi, je me souviens du jouir 
Que je vous déclarai tendrement mon amour 
Pour la première fois. 

LA COMTESSE. 

Ah ! j etois dans l’enfance. 

LECOMTE. 

Non , non. - 

LA COMTESSE. 

' Vous aviez, vous, beaucoup d’expérience. 

LE COMTE. 

Mais je vous épousai , le fait est bien certain , 
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Quinze ou seize ans après le passage du Rhinî 
Et vous aviez alors... 

la comtesse. 

' Comte , laissons-là Tâge. 

LE COMTE. 

Et vous aviez alors... 

LA COMTESSE. 

« 

Parlons du mariage 

Qu’avec’ ce vieux ami vous avez résolu. 

Dites , qu’en sera-t-il ? 

LE COMTE. 

Je crois qu’il est rompu , 

Et vous aviez... 

. LA COMTESSE. 

J’en suis cha^ine pour ma fille,* 
Car c’étoit de grands biens jetés dans la faiiiille. 

\ Quelle raison a-t-il ? 

LE COMTE. 

Nous pourrons le savoir 
Dans ce jour; il m’écrit qu’il arrive ce soir, 

Et qu’il m’entretiendra de quelque circonstance 
Qui le fiche très fort touchant cette alliance. 

LA COMTESSE. 

Son fils , à ce qu’on dit , est aimable , bien fait 

LE COMTE. 

C’est de cette façon qu’on m’a fait son portrait : 

Et lorsque cet ami que j’aime avec tendresse , 

ICar je l ai fort connu dans ma tendre jeunesse , 
'L’un l’autre nous étions même des phis unis , 

Et si nous n’avons pu nous rejoindre depuis , 

C’est que chacun a fait diflëremment la guerre ; 
iÇuand je servoîs sur mer, il seryoit, lui, sur tenc. 

* 7 - 
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Madame , si bien donc que quand je le revis, 

11 me dit qu’il n’avoit unitfucincnt qu’un (ils; 

Moi, je lui ri^pondis que j’avois une lîllc. 

Que par-la nous pourrions unir chaque faiiiillc. 
L’hymen fut entre nous de la sorte arn Us 
Il me dit que son fils nous scroit pi cs^’iiié ; 

Cinq mois se sont passes, je partis pour ma terre 
Sans eutendre parler ni du fils ni du père , 

Et je reçus hier la lettre en question. 

LA COMTESSE. 

Comte, cela mérité un peu d’attention ; 

Il ne faut pas donner voire fille Isabelle, 

Sans savoir si l’epoux peut être digne d’elle. 

Cette fille , monsieur , mérite un sort heureux ; 

Elle est sage , bien née. 

^ LE COMTE, ^ 

Elle tient de nous deux, 
la comtesse. 

Certainement, monsieur, il iaut bien qu’elle en tienne. 

LE COMTE. ' 

Il est peu de beauté, ma foi , r.ommela sienne. 

Elle a fort de mon air, je le dis franchement. 

la COMTESSE. 

Et cela pourroit-il, cher comte, être autrement? 

Vous fûtes de tout temps seul objet de ma flamme 
Je n’ai connu que vous. 

LE COMTE. 

Je le fais bien , madame. 

LA COMTESSE. 

Et jamais ma vertu n’a feit aucun écart. 
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LE COMTE. 

C’est ce qui m’a toujours surpris de votre part : 

Car les femmes parfois. . . . 

LA COMTESSE. 

Comte , qu’allcz-votis dire 2 

LE COMTE. 

Qu’une femme fidèle est digne qu’on l’admire. 

Je vous admire aussi. 

LA COMTESSE. 

Je le mérite lui peu. 

LE COMTE. 

Corbleu, je parierois,.cette main dans le feu, 

Que mon honneur par vous n’a reçu nulle honte. 

' LA COMTESSE. 

iVous me faites trembler avec vos serments, comte. 

Voici ma fiUé. 

> 

SCÈNE VI. 

LECOMTE, LA COMTESSE^ ISABELLE, LISETTE. 

LE COMTE. 

Eh bien 1 que ferons-nous ce soir?. 

Quel divertissement p^unions-nous bien avoir ?. 

Nous eûmes tout le jour liier de la musique : 

Je l’ai dit à madame , elle étoit magnifique 
Mais, comme il faut un peu varier son plaisir, 

Que ferons-nous , voyons ? 

ISABELLE. 

c’est à vous de choisir. 

LE COMTE. 

A vous bien divertir toujours je m’étudie. 
jQ nous faudroit jouer toute une tragédie. 
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LISETTE. 

Toute une tragédie est bien longue, ma foi ! 

LE COMTE. 

Elle ne saiiroit Vétre assez encor j)our moi. 

Pour ne plus s'asservir à la rtgle coiimmiic, ’ 

Je voiidrois qu ou en fit en six actes quelqu’une, , 

LISETTE. 

Ce seroit hasarder beaucoup assurément. 

Tel qui n’en fait que cinq, en fait trop bien souvent. 

LE COMTE. 

Que veulent ces gens-ci ? 

* ISABELLE. 

Qu’aperçois-je , Lisette ? 

SCÈNE VII. 

ÉRÂSTE, FROWTIN, LE COÎVETE, LA COMTESSE, 

ISABELLE, LISETèE. 

£ R A S T £. 

Notre entrée en ces lieux est peut-être indiscrète; 

Mais ce ne seroit pas remplir notre de voir j 

Si nous manquions, monsieur, ù l’hcnneur de vous voir. 

LE COMTE. 

t 

De tant de compltmênts, monsieur, je vous dispense. 

L i 8 £ T T/:. 

L’accueil du père est froid, adieu la connoîssance. 

LE COMTE. 

Mais, monsieur, sachons donc qui vous êtes enfin. 

ÉR ASTE. 

Il faut vous satisfaire, et c’est bien mon dessein. 

Nous allons à Paris, et venons d’Allemagne : 

Nous sommes, en un mot, comédiens de campagne. 


SCÈNE ,yu. aoi 

> 

ISABELLE. 

Lîsetteï 

LE COMTE. 

i 

Comédiens, dites- vous? 

t • 

F B ON T 15. 

Oui, vraiment. 

LISETTE. 

Je croîs qu’il entre ici quelque déguisement. 

t 

LE COMTE. 

Parbleu ! je suis charmé d’une telle aventure. ’ 

Je suis grand amateur de pièces, je vous juré, 

Et puisque vous voilà, vous nous divertirez. 

“W ÉBASTE. 

I^ous ferons là-dessus tout ce que vous voudrez. 

F B O N T 1 5.* 

Tout ce qui dépendra de notre ministtère 
Vous est offert 

LE COMTE. 

Quel est, vous, votre caractère?» 

EBASTE. 

D’ordinaire ce sont les amants que je fais. 

• LE COMTE. ' ‘ 

Et vous, monsieur? 

F B O 5 T I 5 *. 

Et moi je suis pour les valets. 

LE COMTE. 

Je suis ravi qu’ici le hasard vous adresse. 

r^ous aurons du plaisir; qu'en dites- vous, comtesse?, 

LA COMTESSE. 

Moi, j’en prendrai beaucoup, et je le dis sans fard. 

. LISETTE. 

I^ous espérons aussi d’en prendre notre part 
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LE COMTE. 


Nous jouons quelquefois ici la comédie: 

Nous nous entretenions même de tragédie 
Quand vous êtes venus. 

rnosTiN. 

Nous sommes trop heureux 
Que le sort... le hasard... et que selon nos vœux... 

inASTE, ins, h Frvntiii, 

Tu veux toujours parler; ne songe (ju .^ te taire, 

Et qu’ti jouer le rôle ici que tu dois faire. 


LE COMTE. 

Que pourriez-^ous jouer? 

F n O » T I s , bas , a Krasie. 

Mais si je ne dis mot, 
On va croire, monsieur, que je ne suis qu’un sot. 

£ n A s T E. 

» 

(Bas, (I Frontin,) (Au comte,) 

Au contraire. S’il faut vous jouer du tragique, 

Je. . . 


LE COMTE. 

Comme vous voudriez, séiieux ou comique. 

Je me souviens d’avoir vu jouer autrefois 
Le Grispin médecin aux Comédiens François ; 

Il n’est point, pour bien rire, une pièce pareille. • 
Quel en est donc l'auteur? 

ERASTE. 

Elle est de... 

FR ONTIIS. 

De Corneille. 


LE COMTE. 

Comment? que dites-vous? Vous vous moquez, je cioi. 

A 


SCÈNE VII. 2o3 

ÉRASTE. 

(Bas,) (Au comte,) (Bas, à Fro/itin.) 

Ah! le bouitreau !... Monsieur... Et malheureux! tais-toî. 

A 

C’est qu'il veut plaisanter. En fait de comédie, 

Le talent de monsieur est la bouffonnerie ^ 

Et le style comique est si fort de son goût, 

Qu’il ne peut s’empêcher de bouffonner partout. 

Pour ne vous pas donner des scènes rebattues, 

Car les pièces, Je crois, vous sont toutes connues, 

Nous allons vous jouer seulement un morceau, 

Entre monsieur et moi , qui paroîtrü nouveau, 

LE COMTE. 

Volontiers, écoutons. 

i n A s T E. 

Ce n’est pas du tragique. 

Mais l’ouvrage est traité d’un goût iragi- comique. 

^ LE CO Al TE. 

Comment l’appelez-vous? 

,:ÉR ASTE. 

» C’est l’amant déguisé. 

LISETTE. 

Ce titre promet fort. 

ÉRASTE, ùas, aFronlin. 

Ton rôle est fort aisé , 

Tu le sais dès tantôt. 

F R P w T I ». 

Soyez en assiuance. 

LISETTE. 

À Tamant déguisé çà protons du silence. 

in A STE, allant au fond du théâtre et revenant avec 

Fronthu 

Ah ! Moron , c’en est fait , tu me vois amoureux. 
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Fit 05T1TI, 

Peut-on savoir Tobjet qui captive vos vœux? 

É R A s T E. 

Hélas ! c’est un objet tout cliarniant, tout aimable, 
Qui ne sait pas encor le tourment qui m’accable. 

F R O N T 1 N. 

Avec elle, seigneur, ayez un ciitretien. 

É a A s T E. 

Eh ! conmient puis- je, hélas ! en trouver le moyen? 
Elle est dans son palais sans cesse retirée, 

Jan;ais aucun mortel n y peut avoir entrée. 

. C’est dans le doux espoir de la voir un moment 
Que je me sers ici de ce déguisement. 

Je Youdrois l’assurer de ma tendresse extrême, 

Lui dire qui je suis, lui prouver que je l’aime; 

Mais je n ose compter sur un si doux destin. 
Voudra-t-elle accepter et mon cœur et ma main? 
Voudra-t-elle, au milieu de ce qui Teiivironne, 
Répondre h Fespérance oîi mon cœur s'abandonne? 
Crois-tu qu’elle m’entende, et que dans mon ardeur.. 

F R O N T 1 N. 

Il fandroit qu’elle fût des plus sourdes, seigneur, 

Ou si vos soins enfin, croyez-en ma parole, 

Ne sauroient la toucher... Il faut qu’eUe soit folle. 

éraste. 

Ah ! respecte, Morori, cet objet plein d’appas. , 

P R ONT IN.. 

Je le respecte aussi, seigneur, n’en doutez pas 7 
Et bien loin d’insulter au trait qu’ameur nous lanc9] 
SoufiVez que je réponde à votre confidence. 

Te vais bien vous surprendre. Apprenez en ce jouT| 

> c sens comme vous le pouvoir 4 ^ ram.ottt. 


2o5 


SCÈNE VIL 

\ • 

Comme vous je voudrois que celle qui m’enflamme 
Pût savoir à quel point elle enchante ‘mon âme. 

A la princesse enfin vous donnez votre cœur, 

Et moi je suis épris... de sa fille d’honneur. 

Mais dans ces lieux, enfin, que prétendez- vous faire?. 

ERASTE. 

Attendre ai lé sort, à mes vœux moins contraire. 

Pourra me procurer les fortunés instants 
Oii je puisse en secret. . . 1 . 

FR O NT IN. 

Seignem*, je vous entends ; 

Et ri vous m’entendez, je commence à comprendre 
(Bas , h Ëraste,) 

Que tel qui nous entend pourroit trop nous entendre. 

( Haut, ) 

Finissons l’entretien, cessons; et dans ce jour, 

Pour ne rien hasarder, laissons a®ir l’amour. 

^ T 

* LE COMTE. 

Fort bien, messieurs, fort bien. 

LISETTE. 

La scène a su me plaire. 

FR.ONTIN. 

C’est lui petit essai de notre savoir-faire. 

LE COMTE. 

Vous avez du mérite, et je jure, ma foi, 

Que vous serez reçus dans la troupe du roi. 

Qu’en dites-vous? parlez. 

LA COMTESSE. 

Monsieur a la voix tendre, 

Et prononce à merveille. 

ISA-BELLE. 

11 se fait bien eniendreL 

} 
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la comtesse. 

11 faut que ces messieurs soient quelques jours îcî. 
Comte, qu’en pensez-vous? 

LE COMTE. 

Je le veux bien aussi. 

LISETTE. 

Pendant ce temps, monsieur peut à mademoiselle 
Apprendie à bien jouer quelque scène nouvelle. 

É n ASTE. 

Je m'en f< rai toujours un sensible plaisir. 

LECOMTE. 

Songez donc pour ce soir, messieurs, à nous choisir 
Quelque morceau brillant, de goût, de caractère. 

Un ami dans ce jour doit venir i ma terre ; 

De cet amusement nous le régalerons. 

Én ASTE. 

Nous ferons pour ceja tout ce que nous pourrons.’ 

SCÈNE VIII. 

4 

LES ACTEURS PIlÉCÉUEÎï T5, UN LAQUAIS.’ 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, dans voire cour il entre un équipage 
A six chevaux, avec... 

LE COMTE. 

C'est notre ami, je gage. 


AUous le recevoir. 


SCÈNE IX. 207 

/ 

SCÈNE IX. 

ISABELLE, LISETTE, ERASTE, FRONTIN 

LISETTE, à Isabelle, 

Nous, restons , croyez-moi. 
ISABELLE. 

revient, 

LISETTE.' 

N’ayez aucun effroi. 

ERASTE. 

Je ne sais pas comment vous prendrez une ruse 
OÙ vous seule avez part; vous ôtes mon excuse. 

4 

L’amour m’a sugge'rë ce trait ingénieux, 

\ 

Pour me pouvoir sans risque offrir à vos beaux yeux, 

Et vous offrir un cœur qui fait son bien suprême. 

D’être h vous à jamais. 

FR 03 ÎTIN, à Lisette, 

Et moi j en dis de même. 
ISABELLE. 

Lisette, je ne sais ou j’en suis. 

LISETTE.. 

Les rusés ! 

FRONTIN. 

Nous sommes, il est vrai, deux amants déguisés. ' 

ISABELLE. 

Je ne sais point, monsieur, répondre à ce langage^ 

De ces sortes d’aveux j’ignore encor üusage. 

Et vous me permettrez ici de n’écouter 
Que ce que le devoir à mou cœur doit dicter. 

. . ERASTE. 

Ab , charmante Isabelle ! 


Si mon père 
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IISETTE. 

Il n’est pas nécessaire 

D*en dire davantage, et j’entends votre affaire. 

Avant que sc livrer h trop de scntmicuts, 

U faut un peu voir clair, et connoîlrc scs gens. 
Qu’étes«vous, s’il vous plaît? si j’en crois 1 apparence..., 

in ASTE. 

Mon vrai nom est Éraste, et je suis de naissance. 

FR ONT IN. 

De plus, riche héritier. Oh ! c est un fait certain. 

Moi, je suis son valet, et m’appelle Froatin. 

in ASTE. 

f 

Je serai riche im jour ; mais les biens que ] espère 
Ne sont rien si ]e n’ai le bonheur de vous plaire. 

FR ONTIN. 


Riche, sans contredit, de plus d’un million. 
Nous avions de ce bien pris un échantîUoa; 
Mais nous ne l’avons plus : cela s use si vite. 
Nous prenons le parti de retourner au gîte. 

LISETTE. 


Vous aviez donc quitté le séjour patemel?. 

FIIONTIN. 

*Oui; fixais pour un sujet simple et tout naturel. 

Son cher père Damis, un peu vif et sévère... 

LISETTE. 

Que dites-vous Damis? Quoi î ce seroit son père? 

FR ONT IN. 

Eh ! vraiment oui, c’est lui ! le connoissez-vous? 

LISETTE. 

• Non 


Mais il me semble avoir 
Au colite. ^ 


oui nommer ce nom 
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U09 


ISABEIiLE. 

» 

Je ne sais. 

' FBONTIN. 

C’est un vieux militaire, , 

I Et qui s’est même acquis du renom dans la guerre. 

' . LISETTE. ‘ 

I Justement le voilà, c’est ce même Damis 
, Connu du comte, il est de ses anciens amis. 

£B ASTE. 

^ Seroit-il bien possible! Ah ! pardonnez, madame, 

Ce mouvement de joie où s’emporte mon âme. 

Tout semble ici donner quelqu 'espoir à mon feu 
Mais puis- je m’y livrer si je n’ai votre aveu?. 

ISABELLE. 

» 

l J’ai beaucoup de penchant à vous croire sincère ; 

Mais mon aveu n’est rien sans celui de mon père. 

Éraste, si de lui vous pouvez m’obtenir, 

Isabelle aussitôt ne saura qu’obéir. 

1 

SCÈNE X. 

LUCAS, ERASTE, ISABELLE, LISETTE, 

FRONTIN. 

LUCAS. 

» Je vous cherche partout. 

LISETTE. 

Et que veux-tu nous dire ?i 

LUCAS. 

. * 

Une nouvelle, allez, qui vous fera bien rire; 

Mais aussi faudra-t-il me récompenser bien : 

I Car sans cela, t^nez; je Qe vaus dirai rieg. 

\i8. ’ 
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LISETTE. 

Dcpéclie, nous verrous : que viens-tu nous apprendre? 

LUCAS. 

BcllenieDt 

ISABELLE. 

Parle donc. 

« 

LUCAS. 

C’est que je viens d'entendre 
La conversation du comte avec celui 
Qui pour le venir voir arrive d’aujourd’hui. 

Damc^ il faut que ce soit qucJqu’un de conséquence. 

LISETTE. 

Après ? 

LUCAS. 

Us ont parlé de vous et d’alliance, 

Kt j’ai foit bien compris, les cnteuc^t jaser, 

Que ce grand niousicur-là vient pour vous épouser. 

ISABELLE. 

O ciel î 

if n ASTE. 

Ail quel revers! ù fortune cruelle! 

FR O NT IN. 

A quel prix as- tu mis cette belle nouvelle?. 

LUCAS. 

Je vois qu’elle vous a tous rendus soucieux* 

Mais je ne savois pas.... 

LISETTE. 

Va-t’en, tu feras mieux : 

Nous n’avons point affaire ici de ta présence,^ 

Messager de malheur. 

LUCAS. 

La belle récompense 1 
f II s'en va,) 


SCÈNE Xt 2n 

SCÈNE XI. 

lES ACTEURS PRÉCÉDENTS, horstucas. 

LISETTE. 

Nous en parlions tantôt, de ce projet formé; 

Et voilà mon soupçon tout-à-fait confirmé. 

ÉRASTÉ. 

Cet hymen est pour moi, madame, un coup de foudre. 

ISABELLE. 

y 

Aux volontés d'un père il faut bien se résoudre. 

Puis- je faire autrement? 

ÉltASTE. 

Quelle fatalité ! 

Mon cœur s’applaudissoit de sa félicité : 

Un favorable espoir s’en rendoit déjà maître; 

Et dans le même instant je le vois disparoître. 

ISABELLE. 

' Je vois que vous m aimez, et je plains votre sort; 

Mais, Éiaste, il faut bien sur soi faire un effort. 

• ÉBATTE. 

Eli! le puis-je, Isabelle, après vous avoir vue?. 

Je mourrai de douleur. 

ISABELLE. 

Que mon âme est émue ! 
Retirez-vous, Éraste.... et si nous étions vus.... 

^ LISETTE. 

Ciel ! voilà votre père. 

ISABELLE. 

Ail î nous sommes perdus. 

ÉRASTE. 

Ne vous démontezr pas, et soyez hors de peine ; 

Faisons semblant ici de jouer une scène. 
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ISABELLE. 

Et laquelle? parlez, je trciuhle de frayeur. 

LISETTE. 

Commencez ; nous savons tout Molière par cœur. 
ÉnASTE, se jetant aux pieds d'Isabelle , et lui pre* 

nant la main. 

Ah î belle Alcmène, il faut que comble d'allégresse.... 

ISABELLE. 

Laissez, je me veux mal de mon trop de foiblesse. ] 

SCÈNE XII. 

LE COMTE, ISABELLE, ÉRASTE, LISETTE^ 

FRONTIN. 

LE COMTE. 

COMMEKT donc.... 

én ASTE. 

Nous faisions la répétition 
D'un assez beau morceau choisi d'Araphitryon. 
Mademoiselle joue Alcmène par merveille. 

LE comte; 

Et pourquoi diable prendre une pièce pareille ?« 

Je ne la puis soufirir. 

É n A s T E. 

C'est cependant partout 

Un cheftd’œuvre apJ>rouvé de tous les gens de goût. 

LE COMTE. 

Eh fi donc! un chef-d’œuvre, où l’on couvre de hon^ 

Un général d'année, et qu’un rival afironte. 

Corbleu! si j’eusse été ce général thébain, 

Jupiter n’eût jamais péri que de ma main. 


. SCÈNE XII. ar3 

^ 4 

Oui, bien loin de souffrir qu'il fit chez moi le maître, 

Je l’aurois fait d’abord sauter par la fenêtre. 

F R O N T I N , 6û 5 ^ rt jÉruste. 

Monsieur, allons-nous-en. 

É i\ A s T E , bas y a Lisette. 

V Cet hotome est singulier. 
LISETTE, bas y a Éraste. 

• • 

Gardez-vous, croyez moi, de le contrarier.* 

FRONTIN. 

Retirons-nous. ‘ 

P 

• LE COMTE. 

Cherchez quelques scènes nouvelles, 
Oii Ton parle d’assauts, de forts, de citadelles, 

Ou de combats sur mer : voilà du ravissant. } 

FRONTIN. 

Oui, cela pourroit être assez divertissant. 

SCÈNE XIII. 

D AMIS , LE COMTE , LA COMTESSE , ISABELLE 
ÉRASTE, LÏSETTE, FRONTIN. 

LA COMTESSE.' 

Comte, nous vous cherchions. Approcliéz, Isabelle, 

Et saluez monsieur. 

DA MI S. 

« » 

^ Une fille si belle 

Doit faire le bonheur de celui qui l’aura, 

J’en suis certain. 

FR O VT ijü , bas y à Eraste. 

Monsieur, vous allez' faire là 

' , Une sotte figure; - r ^ 


ai4 LTMPROMPTÜ DE CAMPAGNR 

la comtesse. 

Eh bien ! la coincdic 
Va-l-elle commencer? Sera-l-ellc jolie? 

D A M 1 s. 

Quoi! du spectacle aussi? madaïue, en vérité, 
J’appelle voire terre un séjour enclinuté. 

É n A s T E , bas y il Frontifi, 

Ah ! c’est mon père 1 ô ciel î 

P n O N T I N , bas y il Eraste. 

Cela n’est pas croyable. ’ 

Et vraiment oui ce l’est. Ah ! voici bien le diable! 

É n A s T E. 

Ciel ! comment nous tirer de cc triste embarras ? 

F n O N T i N. 

Je n'en sais rien. 


LE COMTE. 

Eh bien! vous ne commencez pas? 

FHONTIN. 

Pardonnez-moi , monsieur... C’est que nous voulons faire... 
Une scène d’un Qls.... qui reconnoî^ son père.*.« 

DAMIS. 


Je crois voir.... ^ 

Pn ONTIN. 

Nous vouloià que le père surpris 

De rencontrer aussi... de son côté son fils... 
Attendrissant les cœurs... par leur reconnoissance... 

LE COMTE. 

C’est un galimatias que tout ceci, je pense. 

FU OSTIÎï. 

Et cédant aux effets... d’un tendre mouvement... 
Ahî que cela va faire un spectacle touchant! 


% 


f 


> 
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' DAMIS. 

Je né me trompe point. 

É R A s T E. 

Ahî c’est trop me contraindre, 

Et je vois à présent qu’il n’est plus temps de feindre. 

At! monsieur, permettez qu'embrassant. vos genoux, 
J’ose vous supplier d’écouter... 

’ D A M I s. 

. Levez-vous. 

I^BELLE. 

Lisette 

LISETTE. 

La rencontre est d’assez bon auguré. : . 

LE COMTE. 

▼ 

Que veut dire ceci? quelle est celte aventure?. • 

LACOMTESSE. > 

Qu'avez- vous donc, monsieur, qui vous rend si surpris? 

D A M I s. 

> » 
Je dois l’être en effet : je trouve ici mon fils. 

LISETTE, ba$y a Isabelle* 

Son fils? mademoiselle! 

DAMIS. ^ 

Gui, la chose est certaine. 

ISABELLE. 

Ciel! 

FRONTIN. 

V 4 

Voilà justement une nouvelle scène. 

« 

LA COMTESSE. 

Je n’en puis revenir. 

LE COMTE. 

Ceci me surprend, moij 
C'est un évèneinènt qu’à peine je conçoi. 
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£ n A s T E. 

Le hasard en ces lieux ma fait voir Isabelle, 

Et mon Âme charmée... 

D A M 1 s. 

‘ Et c'étoit aussi celle 
Que je vous dekinois. Je veux bien oublier 
Tout le passé, ïnon (Us, et nous réconcilier. 

Mais quel étoit le but d une telle cônduite?i ^ . 
Quel prqjet aviez- vous? 

FH05X19. ' 

De devenir ermite... 

D’abandonner le inonde, et fuir ses plaisirs vai&s... 

D AMIS. 

Vraiment, vous aviez là de louables desseins! 

Mais comment accorder cette belle retraite* 

Avec trois cents louis ôtés de ma cassette?. 

F n ONT IN. 

L’or séduit quelquefois : mais nous le méprisions : 
Et tous les jours, monsieur, nous nous en défaisions* 

D A M I s. 

Comte, voilà ce fils dont je pleurois l’absence, 

Et qu’enfin je revois contre toute espérance; 

La fortune et Tamour semblent en ces moments 
Travailler de concert pour unir deux amants. 

Serrons de si doux nœuds; et dans cette journée^ 
D’Isabelle et d’Éraste achevons l’hyménée. 

LE COMTE. 

Il est bpau cavalier, dans sa taille bien pris, 

Je n’aurois jamais cru que ce fût votre fils. 

D A M I s. 

ï’ai donné ma parole, et suis sûr de la sienne; 

11 faut sans différer ■ . 
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« 


LE COMTE. 

Je VOUS tiendrai la mienne; 
Et pour que cet hymen se termine au plus tôt, | 
Allons dans mon château faire tout ce qu’il faut. 

. '• 

% 

» 
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Théâtre» Com. en vert* 8«> 
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LE RENDEZ-VOUS, 

OU 

I * 

» ^ 

L’AMOUR SUPPOSÉ, 

A 

COMEDIE, 

PAR FAGAN, 

Jfteprésentée, pour la première fois, Je 27 mai 

1733. 
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PERSONNAGES. 


* 


Lvcitc, jeune ▼cuve. 

VALÈnE. 

Lisette, suivante de LucUe. 

CnisPiN , valet de Val^. 

M. Jaquemin , sous-fermier, amoureux de Lucll.e* 
Ch An LOT, jardinier de Lucile. 

Un Laquais de M. Jaquemin. 

Un Laquais de Lucile, personnage roueL 


La scène est chez Lucile, dans une ville dé Bretagne?. 
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LE RENDEZ- VOUS, 


OU 


L’AMOUR SUPPOSÉ, 


COMEDIE. 








scène’ I. 

r k 

•• 

(Le théâtre représente l’avenue d’un château. ) 

« 

LISETTE, CRISPIN, entrant sur la scène en rêvant ^ 

d'abord: 

0 

LISETTE. 

I 

Oui, mettons aujourd’hui toute noue science 
A les faire sortir de leur indiHerence. 

Il ne sera pas dit ^qu après un long séjour . 

Un couple qui paroît fait exprès pour Tamour, 

Jeune, libre, cliarmant, ton maître et ma maîtresse, 
N’auront point l’im poiur l’auti e eu la moindre tendresse. 
Enfin, que penses-tu de mon projet, Crispin? 

CRISPIN. 

Ma foiî sans balancer, je tope à ce dessein. ^ ' 

Les moments nous sont cliers. Dans notre état funesjfè, . 
C’est, Je crois, mon enfant, tout l’espoir qui uoiis^ste. 

LISETTE, / Cs 

Pour réussir, la chose a ses difficultés. 

Peut-être qu’il faudioii s’être mieux consulté», 

* 9 * 
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LE RENDEZ-VOUS. 

Mettre au jeu plus d'espriL Pour toute batterie ’ 

Nous avons un grand fonds d’amour, de fouberîe. 

f cnisPiN. 

Pour ces deux qualités tu peux compter sur rooi- 
Pendant que d un côté tu feras ton emploi, 

* De l’autre adroitement je tromperai Valère; 

Et même tu verras si j’ai du savoir-fairCt 

LISETTE. 

Dis-moi de quoi le sort aussi s’est avisé 
De nous faire aimer, nous! 

cnifiPiît. 

. Ton petit air rusé, 

Tes façons m ont séduit; tes yeux, mainte autre chosQ.*. 
Que veux-tu? j’en sais mieux les effets que la cause. 

' LISETTE. 

Tu m’as su plaire aussi; je ue sai^pas comment 
Cependant nous touchons à ce fatal moment 
Qui peut nous séparer. 

Cnispi». 

Oui, si d’un prompt remède 
Nous n’avons le secours, si le ciel ne nous aide, 

L’arrêt est ptononcé; demain, avant le jour, 

Valère pour Paris a marqué son retour. 

LISETTE. 

Et ma maîtresse et moi , nous restons. 

♦ » 

* CRISPIÎî. 

D me semble 

* Qu’ils n’auroient pas sitôt du s’accorder ensemble; 
Lucile est légataire, et Valère héritier 
D’un vieillard, bas-breton, plaideur, de son métier. 

De Chtj^ante, en un mot, l’embrouillé codicille 
Leur oïliYtoit aux procès une route facile. 


SCÈNE I. 
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Le bonhomnie en mourant eut cet espoir flatteur. 
Mëprise-t-on ainsi l’esprit d’un testateur?, 

LISETTE. 

Ï1 est vrai que bien peu l’intérêt les domine 
Mais cette raison môme encor mé détermine; 

J’en tire un bon auguré. Un penchant amoureux 
Germe plus aisément en des coeiurs généreux. 

cnispiN. 

J’avois, de mon coté, pour nous tirer d’aSairei 
( Hésitant. ) 

Projeté.,.. Mais... 

LISETTE. 

Comment? 

en ISP IN. 

Si je quittois Valère, 

Je perdrois, pour le moins, quatre ans qui me sont dus; 
Et j’aurois quelles coups de bâton , par-dessus. ^ 

LISETTE. 

Mauvais expédient! 


cnispiN. 

Qui lui feroit entendre 

Que les chemins 

i^iSETTE, (^interrompant, 

Sottià ! , ' 

" - * 

cnispiN. 

Il faut donc nous y prendre 
Comme tu le disois? - ^ ■ 

L1SET4TE. 

Oui, ne balançons plus. 

C’est trop perdre de temps en discours superflus. • 

Si nous ne détournons l’orage qui s’apprête, 


LE RENDEZ-VOUS. 

Songe, encore une fois, que tu perds ta conquête ^ 

Qu’à Chariot, tou rival, Lisette va rester. 

c n 1 s F 1 N. 

Voyez-vous ce butor qui voudroit en Utfiti • • 

LISETTE. 

Je vais trouver Lucile. 

* CRI8PINI. 

Et moi chefclier mon maître. 

( F(^isant queiffues pas pour s*en aller, et 
apercevant \^alère, ) 

J’y cours ÎVIais n’est-ce pas lui que je vois parqître? 

RISETTE, regardant dit côté par où Crispin vouloil 

s^en aller, 

C’est lui-même. 


cnisri». 

U suffit: 

LISETTE. 

Au moins 

I 

CRISPIN, l^ interrompant, 

^ Retire-toi. 

* LISETTE. 

Mais, te souviendras-tu... 

CRIS PI N, l'interrompant. 

Repose-toi sur moi. 

LISETTE. 

Surtout, le rendez-vous. 

CRISPIN. 

« 

Mon dieu! laisse-moi faire.’’ 
LisETlfE, a part. 

Nous voulons augmenter l’empire de Cy ibère; 

Amour, puissant Amour, seconde notre ardeur. 


SCÈNE It ' 22a 

f 

• * 

SCÈNE IL 


• VALÈRE, CRISPIN, LISETTE. 

yALÈR E , h Crispin ^ après avoir achevé de' lire quel- 

cjues papiers y en venant. 

Ah ! Crispin, je te cherche. 

LISETTE^ n Crispin, 

, Adieu, beau voyageur : 

Soyez discret. ^ 

CRISPlKf 

, ' . , ‘ Adieu. » * 

(Lisette s!en va.) 

SCÈNE III. 

VALÈRE, CRISPIN. • 


VALÈRE. 

Quelle est donc cette fille î 

C R IS P I N. 

C'est Lisette, monsîetir... Elle est assez gentille?. 

VALÈRE; 

Oui, je me la remets... Me vojlà, grâce aux dieux 

Sorti, mon cher Crispin, de ce dédale, affreux, 

De ce confus amas d énormes procédures. ^ 

Plutôt que de passer par de telles tortures, 

Par la noire chicane et ses honteux détours, 

J’aimerois mieux, je crois, n’iiénter de mes jours. ^ 

A Paris on m’attend avec impatience : » 

** » 

La veuve, la comtesse, A min te, Iris, Hortense, ' 

• .T. If 

M ont écrit depuis peu. Toutes m ont fait savoir 
Le désir empressé que l’on a de m.’y voir. 

Songes-tu poiur demain que ma chaise soit prête? 


ai6 LE RENDEZ-iVOU& 

» 

cm S PI 9, soupirant* 

Oui, monsieur. 

VALÈRE. 

Qu*as-tu donc?, 
c n 1 s P 1 5 « 

C’est pour vous une fétt 
Que de partir ainsi... Querdépart, juste ciel! 

VALÈRE. 

Eh î iK)ur qui ce départ seroit-il si cruel Z 

CR 1SP19, h part. 

Portons les premiers coups ; ferme; point de faiblesse. 

VALÈRE. 

Fist-il quelque beauté qui pour toi s’intéresse?. 

^ CR1SPI5. 


î?on, monsieur. Si mon cœur soupire en ce moment, 

Ce n’est pas pour mon compte; et je plains un tQurmenfC 
Que vous-méme causez. 

VALERE. 

Explique-toi. 

CRISPIN. 


Lisette, 

Comme vous l’avez vu, sort d’ici. La soubrette 
Vient de nie faire part d’un secret entretien... . 

VALÈRE. 

Qui me touche? 


CRISPIN. 
Sans doute. 

VALÈRE. 


En quoi? ^ 

CRISPIN, feignant d'hésiter:^ 

Luciie... 


f' 


Lncile../ 


SCÈNE III. 

■* « i” < m 

VAlÈnE. 

caispiN; 


VAlÈnE, 

y 


»Î7 


Eh bien 


Parle donc. 

CRISPIK. 

De vous Lucile est foUe« 
VALÈRE. 

' ^ # 

De moi?) 

CR1SP1N« 

t * 

Polie à lier ! Vous ête« son idole.’ 

C’est une passion qui ne peut s'exprimer. 

valère. 

Va, va, mon pauvre ami, fais-toi mieux informer, 

CAISPIN. 

AIoiisieur.*v 

VALtî\E, l^interrompanU 
C’est se moquer. Depuis qu’avec Lucile 
Un intérêt commun m'arrête en cette ville, 

On ne sauroit se voir plus indifféremment 
Que noua nous sommes vus. 

CRISPI5. 

Lisette, apparemment, 

S’est trompée, ou j’ai mal entendu. ^ 

yalère. , ‘ 

C’est im conte 

Qu’elle a fait à plaisir. 

CRISPItf. 

J’en tenoîs peu* de compte. 
J'ai d’al^rd, comme vous, ri d’un discours pareil;^ 
lirais j’ai touché la chose et du doigt et de l’oeil. 
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LE RENDBZ-VOUS. 

« 

VALÈIIE. 

Vision !... Eh î comment t a-t-clle fait entendre 
Que sa maîtresse aimoit? 

cm SP IN. 

Quan(j^lner on vint apprendra 
A ce sensible objet que vous deviez partir... 

(Je ne puis rt^péter cela sans m attendrir) 

Une vapetir la prit;.et, perdant coiinoissance, 

Elle fut, dit Lisette, une heure en défaillance. 

VAI.ÊRE. 

Elle se tiouva mal... Elle altnc pour cela? 

CU'ISPIN. 

# 

Oui, vraiment. 

VALÈRE. ^ 

Le plaisant argument ^e voilà ! 
en iSPiN. 

Excusez... 

vALÈRE, interrompant. 

Aujourd’hui rien n’est plus ordinaire 
Que ces saisissements, ce mal imaginaire. 

CR ISPIN. 

J’ai tort.' 

I 

VALÈRE. 

Que ces vapeurs, dont, en pleine santé, 

Y 

' Et sans savoir pourquoi. Ion se trouve agité. 

CR ISPIN. 

J’eu conviens. 

VALÈRE. 

Quoi î tu veux que Je mCipcrsuade. .. 

CR ISPIN, ^interrompant. 

Qui, moi?... Si vous voulez, vous êtes lourd, maussade, 
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SCÈNE III; 

Grossier, pesant, brutal, sans grâces, sans esprit, 

Sans naissance, sans bien, sans talents, sans crédit, 

Du haut jusques en bas mal fait, désagréable, 
Impertinent... ^ < 

VALE^E, l* interrompant: 

■Plaît-ii? 

cnispiN. 

En un mot, incapable 

D’inspirer à quelqu’un le moindre sentiment. 

‘ VALÈEE. 

Eh bien ! après un tel évanouissement? 

CRISPIN. 

« 

Elle se plaint, s’agite et verse quelques larmes... 

« Qu’est-ce donc, disoit-elle, ai-je si peu de charmes?. 

« Mes yeux sont-ils des yeux à faire des ingrats? 
cc Ils n’en ont que trop ditf on ne lés entend pas; 
c( Il part ! Ah ! c’en est fait, Ariane, abusée, 

•i Au bout de l’univers va suivre son Thésée. 

r 

(( Oui, je vais... » Un brouillard offusquant sa raison, ' 

A ces mots elle tombe encore en pâmoison. 

Voilà dans quel état est cette triste amante., 

VALÈRE. « 

Si tu me parles vrai, la chose est étonnante 
Et jamais... 

CR'lSPtN^ interrompant. 

Croyez-vous que je voudrois menür? 

VALERE. 

Lucile aimer ainsi ! 

m 

C R I S P 1 5 : 

* Sans nous en avertir ! 

VALÈRE.' 

Avec tant de réserve ! 

Orhaatre. Com. en yen. S‘. ao ' 


a3o tE REWDEZ-VOUS. 

Cni8PI5. 

Oh ! monslenr, cVst le diable! 
Quand une femme veut, elle est ImpénOrâblc, 

Enfin, cette beauté... Mais, c est mal h propos 
Que je vous tiens ici de semblables propos. 

VALÈRE. 

Non; parle, je le veux- 

c R I s P 1 w. 

Sous cet épais feuillage, 

Cette beauté , cédant h Vaniour qui I engage, 

Comme pour prcndic l’air, doit se trouver ce soir. 
Avant votre départ elle voudroit vous voir. 

On m’a sollicité pour vous le faii c entendre. 

Si donc, ce soir aussi, vous vouliez vous y rendre, 
Notre veuve disci-otc , aux yeux de son vainqueur, 
Exposeroit le feu qu elle cache en son cœur, 

Sans causer de scandale et sans on en murmure. 

VALÈRE. 

Je, veux, quoi qu’il en soit, déméler 1 aventure. 1 
Sais-tu l’heure, à peu près? 

CRISPIN. 

^ Elle s’y trouvera 

En revenant du cours. 

^ valèbe. 

Fort bien !... Demeure là. 

(Il s'en va. ) 


■ SCËfiE ly.. ' ï3i 

. SCÊNE*IV. 

' ♦ 

CRISPIN, seul. 

m % 

Le mensonge est Courage ! il croit qu’on laime. 

La bonne opinion et Famour de soi-même 
Chez lui seront encore, à ce que je conçoi, 

Et meilleurs orateurs et plus fourbes que moi. 

SCÈNE V. ' ' - 

« 

LUCILE, LISETTE, CRISPIN. 

LISETTE, (iLucite. . . f 

(^uoi ! voüs vous obstinez, madame, à n’en rien croire?* 

LUCILE. 

Quelqu’un, pour s’amuser, t’a forgé cette histoire. 

LISETTE. 

Moi, l’on m’auroit trompée ? Ah ! si je le croyois, 

J’y perdrois mon latin, ou je m’en vcngerois..'. 

C’est Crispin qui tantôt m’a fait la confidence... 

{A Crispin J avec une feinte colère,) 

Parle , maître fripon , avec quelle impudence , ^ 

M’es-tii venu conter que, d’un feu trop certain,* 

Ton maître?... 

CEISPIN, i* interrompant , en feignant de vouloir 

s^enfuir. 

Serviteur. 

LISETTE. 

Oh ! tu veiîx fuir en vain ; 

Tu parleras. 

CRISPIN. 

Tout beau !... Je u’ai rien à vous dire^ 


LE RENDEZ-VOUS. 

LfSETTE. 

Crois- lu que nous cherchions que pour nous on soupii'e? 
Quel étoit ipn dessein ? 

c n I s P I N. 

Peste soit du caquet l 

Eh bien I eh ! quand mon maître aimeroit en effet, 

Ne pouvant espérer rieo de boa de sa flamme , 
(Mottiranl Lucilt*,) 

Quel besoin cloit-il d’en parler i n^dame ? 

T’en avois-je priée?... h^h! cette langue-là 
Veadrpit parents, amis, honneur... et castera. 

( Il s*en va.) 

SCÈNE VI. 

tpCILE, LISETTE. 


LISETTE- 

Eh bien! vous l’entendez? 

LUCILE. 

Ma surprise est extrême : 
Mais, Lisette, comment croire que Valcre aime? 
I^m’a semblé si froid. 

LISETTE. 

Lui froid? Il n’est rien moins. 


Du contraire j’ai vu d’invincibles témoins. 

Tranquille en apparence, il aime; et sa conduite, 

Ses regards, ses discours, tout m’en avoit instruite, 
Avant que son valût vînt m’en entretenir. 

U est blessé, vous dis-je, à n’en pas revenir. 

LUCILE. 

Ces symptômes d’amour dévoient frapper ma vue: 
Que ne m’en suis- je donc, comme un autre, aperçue? 


SCÈNE VI. 
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LISETTE.* 

ph r ma foi ! je ne sais que dire sur ce point. 

Quand on ne veut point .voii', madame, on ne voit point. 
Par exemple, avant hier, j ai sur votre toilette 
Trouvé certain billet, oit son ardeur parfaite 
Est peinte au naturel, quoiqu avec beaucoup d'art. 

Ce qu*il contient paroît n’être dû qu’au hasard ;* 

Il semble pe traiter que d’inlcrôts, d’affaires. 

Que d’amour est caché sous des termes vulgaires î 
Non, jamais on ne peut .annoncer son tourment 
Avec plus de tendresse et de ménagement.- 
Et, pour moi, qui ne suis qu’une simple suivante, 

J’ai devine l’énigme. Elle est fine et galante : 

Le tout est délicat. 

LuciLE, cherchant dans ses poches, et en tirant ie 

billet. 

• Je l’ai, je crois, sur nloi... 

Oui... Je veux, pa;r plaisir, le relire avec toi. 

LISETTE. 

\ 

Voyons. ' 

LUCILE. ^ 

Assurément, tu perds l’esprit, lisette. 

I 

LISETTE. 

Eh ! lisez, 

LUCILE. 

Le voilà. Tu seras satisi]aite. 

{Elle lit.) 

et Ayez la* bonté , madame , d’envo jgr votre homme 
<t d’affaires chez celui que nous avons choisi pouy arbitre, 
et Je crois méma qu’il seroit^ nécessaire que vous y vins- 
fc siez. . . » 

f ^0. 


V 


LE RENDEZ-VOUS. 

LISETTE, interrompant lu lecture, • 

Bon !... cil tend ce début? 

LCCILE. 

A rien , certainement. 

♦ 

LISETTE. 

Il ne déclare rien bien positivement : 

C’est une expression ordinaire et naïve ; 

Mais, si vous voulez être un moment atientiTe, 

Là, parlez franchement, n’apercevez-vous pas 
Dans sa façon d’écrire un certain embarras ? 

U y ri'p;ne un chagrin, une morue tristesse 

Qui, d^^ l’abord, dénote un grand fonds de tendi'Ciise; 

LUCILE, /ijûll/. 

a Votre présence leveroit des difficultés.., » 

LISETTE, Interrompant, 

Attendez... Leveroit des difTicultés! 

L U c I L E. 

Quoi? 

Ce sens est naturel. C'est tout ce que j’y voi. 

/ LISETTE, 

Naturel? Leveroit des difficultés! J’aime 
A voir adroitement peindre une Pamme extrême ; 

A la faveui’ du tour et des traits délicats, 

Donner h deviner ce qu’on n’avou croit pas ; 

Mais Texplication n’en est pas difficile. 

« J’étudierois vos yeux, adorable Lucile! 

Cf Tout à la fois, timide,** amoureux, incertain, 

« Je vciTois dans ces yeux quel sera mon destin;' 

« Je vciTois si jc^is vous taire rnon martyre, 

•• 

« Ou, sans vous offenser, si je puis vous le dire... » 
Leveroit, leveroit des difficultés !... Ah î 
Comment peut-on ne pas entendre cdui-iu ? 
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SCÈNE VI. 

LU CI LE J conlinuant de lire: 

« Il s'agit d*une decision essentielle ; et > comme c’est 
a ce qui vous interes.se le plus... » 

' Lisi-T TE Interrompant, 

Celui-ci n’est pas dair ?... Plaît* il ?...^ue vous en seraLle ? 

LUCILE. ' ' ^ 

Eh! mais., , 

^ LISETTE, i^interrompant. 

Sans contredit, cette phrase rassemble 
Tous les ennuis secrets d’un amant mécontent... 

On sent bien le reproche : il est à bout portant. 

LUCILE, relisant. 

« Et comme c’est ce qui vous intéressé le plus.*. » 

( Suspendant sa lecture.) * 

n est vrai que ces mots... 

t 

LISETTE, l* inter rom panf. 

Ils disent tout au monde. . . 

Oh! ce n’est pas sur rien que mon soupçon se fonde. 

LUCILE, achevant de lire, 
a On tâcheroit de s’accorder ; et tout se termineroit à 
« l’amiable. » ' 

LISETTE. 

A l’amiable!..* Eh! oui, l’entcnd-il, le fripon^. 

Finir à l’amiable !... Amiable est fort bon ! 

Il prétend avec vous finir à l’amiable ! 

Ma foi ! ce dernier tiait lui seul est impayable ! 

Enfin, vous le voyez?.,, Dites-moi, s’il vous plaît, 

A vous en imposer ai-je quelque inter^- 
Il faut en convenir, cet homme flegmatique, 

Sans trop d’obscurité', sur sa flamme s’explique. 

^La conquête, au surplus, doit*eUe vous fâcher * 


a36 LE RENDEZ-VOUS. 

L U c I L r. 

Non, vrainjciil... Mais, enfin, si j'ai su le toucher, 

Je ne comprends pas bien poiinjuoi ce long silence. 

11 est rare qu'un homme, avec de la naissance, 

De l'esprit, en secret se plaise à soupirer. 

Sê fait-on un devoir de ne point déclarer 
Un penchant dont l’aveu ne sauroit faire injure? 

LISETTE. 

Oh ! pourquoi ? j’en vois bien les raisons, je vous jure ! 
D’un côté, chacun sait que Damon, votre époux, 
Quoique de son vivant, vieux, avare et jaloux. 

Quand la Parque sur lui vint user de main-mise, 

• Vous a fait larmoyer comme une autre Artémise. 

De l’autre, le bruit court que monsieur Jaquemin 
Doit, dans un mois ou deux, obtenir votre main. 

Cet âpre sous- fermier, qui partout le publie, 

De vos appas déjà croit tenir la régie. 

Est-il bien régalant pour un jeune amoureux 
De s’en vepir ainsi se mettre entre deux feux? 

L U c I L E. 

» 

Polir monsieur Jaquemin, tu sais... 

LISETTE, L^iajier rompant, 

La sympathie ÿ 

Je le sais, ne doit pas être de la partie. 

Il est riche, il est vrai; mais fort peu libéral, 
Cap^cieux, chagrin, incommode, brutal... 

Au reste, vous verrez rompre ce long silence. 

Valère de ses feux et dc,leur violence. 

Devant que de pa??lr, compte vous informer. 

LUC ILE." 

M’informer?,.. Eh! comment? 


f 


SCÈNE .VI- 

f X 

fiISETTE. 


a3ÿ 


Il doit se promjBner, 

Dans uné heure, environ, le long de l’avenue. 

Croyant ne pas devoir refuser l’entrevue, 

J’ai promis qu^en secret j’y conduirois vos pas, 

luoile; 

Vous avez promis?) 

LISETTE. 

Oui. 

LÜCILE. 

. Mais vous n’y pensez pas? 

Quoi ! j’irois.... 

LISETTE, l*interrompanU 

Il le faut. 

•. ; 

LUCILE. 

.* *• ♦ 

Allez, vous êtes folle. 

^ . f • / 

LISETTE. 

Endn, que voulez-vo^? J’ai donné ma parole. ! ' 

LUCILE. 

Je ne sais ce que c’est qu’aller en repdez-vouS. 

. LISETTE. 

Mon dessein nV'toi^as de vous mettre en courroux.,.,# . 
iSe gagnerai-je rien sur ma beUe maîtresse? 

’ LUCILE, apercevant M, J aquremin^ . * 
Je voi^ le soitô-fermier.... Que veut-il? 
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LE RElSDEZ-yOüS. 


SCÈNE VIL 

M. JAQUEMIN, LUCILE, LISETTE. 

JACQVEMiN^à part, sans voir d* abord Lucile. ‘ 

Ab! traîtresse! 

( Apercevant Lucile, ) 

La voilà.... Parlons-lui.,.. Prenons la balle au bond. 

\ • 

LISETTE, bas ^ a Lucile, 

Votre futur, madame, a l’air bien fturibond* 

LUCILE, bas. 

Mon futur? Il ne l’est sûrement qu en idée. 

M. JAQUEMIN. 

Tel que vous me voyez, j’ai l’àme bien charmée. 

Je suis ravi, parbleu I d’apprendre qu’en secret, 

Avec un étourdi vous filez le parfait, 

Pendant que l’on me parle, à moi, de inoriage! 

LUCILE. 

Comment donc? 

. LISETTE, a part: 

De Crispin je recomuois l’ouvrage. 

^ LUCILE, à M. Jafjuemin. 

Moi, j’écoute quelqu’un?... Eh! vous l’a-t-on nommé? 

M. jAquemin. 

Oh ! je vous en réponds. J’en suis bien informé. 

Je sais son nom. Je sais au long toute Traire. 

LUCILE. 

Vous pourriez ^®Us tromper. 

M. JAQUEMIN. 

V. ‘ Me tromper?... C’est Valère. 

Eli bien 1 le savons-nous ? , - > ^ 

t ^ * 


SCÈNE .VU , . 23g| 

LÜCILE. 

Valère songe h moi? 

M. jaqüemin.. 

' Et vous songez h lui, cœur ingrat et sans foi, 

' ' LISETTE,. * „ ‘ 

Pourquoi non? • . 

BI, J A Q U E M I N , à LucUe, 

Il faut bien, selon les apparences. 

Que vous ayez donné de fortes espérances , 

Que vous Payez flatté par un bien doux accueil , 

Puisqu’il es/t tant épris qu’il n’en peut fermer l’œil ; 
Puisque, sans nul prétexte, il resté en cette ville, 

.Qu’il y fait voir encor sa figure inutile, 

Lui qui depuis long-temps devroit être parti, 

Puisque lui-même, enfin, refuse un gros parti, 

Qu 'à Paris, depuis peu, lui ménage ùiic tante, 

Çui, par rapport à vous, voit frustrer son attente ! 

LUCILE. 

Vous me surprenez fort par ces nouvel! es-Ià, 

En êtes- vous bien sûr? D’oü savez- vous cela?. 

JAQUEMIK, 

De quelqu’un qui connoît tout ce qu’il a dans l’toé. 

LISETTE, ironicjuemeni. 

Il a, vraiment, grand tort! et, pour moi, je le blâme 
U faudroit que l’on fit un nouveau règlement 
Qui taxât, qui punît quiconque eSrontément 
S’aviseroit d’aimer une veuve jolie. 

m: jaquemin, h LucTÎe. 

Pàlsembleui j*aUois faire une belle folie! 

Allez 9 madame, allez, il n’est pas bien à vou$ 

I>e vouloir sur ce pied -me prendre pour époux » 


LE RENDEZ-VOUS. 

De croire que j’irai flatter cette tendresse. 

Vous tue connoissez moL D’une telle foiblesse 
Jamais les Jaquetniiis n’ont été convaincus. 

Je serois le premier du nombre des.... Motus 1.... 

Je ne dis pas le nom; mais vous devez l’entendre? 

LIJCILE. 

Vos façons de parler ont lieu de me surprendre. ‘ 

LISETTE, i roulai U enicnt. 

Vous surprendre ? Eh ! pourquoi ?...Bon ! c’est un style aisé,’ 
Parmi les sous-traitants un style autorisé, 

Style badin, folâtre et rempli d’énergie. 

H. ' r A Q U £ M i N , à part. 

Quoi! Ion me raille encor?... Mort non pas de ma vie!.... 

( A LncUr, ) 

i 

Mais pourquoi balancer? Qu’est-ce qui me’retient? 

Je romps De vous, de tout ce qui vous appartient, 

Je perds le souvenir Oui, mon amour s’cflace. 

Plus de crédit, d’égards; plus d’emplois, plus de place.' 
De votre grand cousin, qu’avec 'deux l)aiiip.iiers juifs 
Je vouJois faire entrer dans mon traité des suifs, 

Ne sera désormais fait mention nucune. 

A compter d’aujourdliui qu’il chcTcl/S ailleurs fortune. 

Tout s’en va ressentir ; et sen)rit réformes 

Uns chacuns les commis que vous avez nommés! 

( U s^en va. ) 

SCÈNE Vïii. : 

LUCILE, LISETTE.: 

L U C I L E. 

Ce xnonsieur Jaquemin est d’une humeur éttiange.’' 

‘ LISETTE. J'" - • ' 

Oiicl brutal !... Cependant, vous croiriez perdre au changé? 


SCÈNE yiii. 34 i 

Et Yalère, soümb, tendre, respectueux, 

Vous quitte, et part demain, sans faire ses adieux 1 

LüCILE. 

» 

Quel repaède y trouver? Yeux-tu que je hasarde?... 
i/iSETTE, interrompante 

Absolument. 


LUClLE. 

Mais si.... 

4 

il SET TE, l^lnler rompant, 

. Yous serez sous ma garde. . » 
Votre fierté, d’ailleurs, est toujours à couvert. 

Yalère n’ira pas vous croire de concert ; ^ 

Mais que par mon art seul il obtient cette grâce. 

LU G ILE. 

» 

Eft ce cas, il faut donc que je te satisfasse. 

Eh bien 1 je l’entendrai. 

LISETTE. 

Je pense que ce soir 

(Gélimène et Doris dévoient venir vous voir J 

LUCILE. 

Je vais y donner ordre; et de leur compagnie 
J’aurai, quand il {hùdra,.lé's6in d’étre aOranchie...» 

(A part,) 

Qui l’auroit pu penser que jusques à ce jour 
YalèrQ eût, eu ^ecret^renfenné tant d’amour ? 

• ( Elle s'en va. ) 
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SCÈKE IX. 

CRISPIN, LISETTE. 

cnisPiN. * 

Aü cœur du financier j'ai porté J'épouvante. 

Comment vont nos projets? Lisette, es-tu contente? 

LISETTE. 

Tout va, jusqu’à présent, assez bien, mon garçon. 

CRISPIN. 

Mais ta Lucile, enfin, mord-elle à rhameçon? 

LISETTE. 

Faut-il le demander? Oui, sans doute; elle est femme. • 
Et ton maître croit-il être aimé de la dame? 

CRISPIN. 

Faut-il le demander? Sans doute; il est François. * 

LISETTE. 

Bien plus : lorsque tantôt, pour la première fois, 

De l’amour prétendu j’ai porté la nouvelle. 

Étudiant l’effet qu'elle faisoit sur elle, ‘ 

J’ai remarqué ce troubj^ et cette émotion 
Toujours avant-coureurs de quelque passion; 

Ce sentiment secret, qui, peint sur le visage, 

Trahit notre penchant, ou, du moins, le présagCv 

CRISPIN. 

Tu me parois habile en définition. 

LISETTE. 

Je ne le suis pas moins dans l’exécution. 

CRISPIN. 

Friponne! je le croîs. Pour peu qu'on te seconde. 

Tu feras volontiers ton chemin dans le monde. 

Pour le seigneur Valère, au premier compliment,’ 

U a reçu la chose assez modestement. 


SCÈNE IX. ‘2/53 

« 

ïc n’ai su qu’en penser. Mais, dans la promenade, 

Où je l’ai vu depuis, après mainte embrassade, 

A deux ou trois passants, par lui mis à l’écart, ^ 

De sa bonne fortune il a déjà fait part. 

LISETTE. 

t 

Enfin, pour l’entrevue elle est déterminée, 

( Chariot parait dans le fond du' théâtre, ) 

SCÈNE x: 

« t 


^CH ARLOT, dans le fond y sans parler, ni se faire 

LISETTE, CRISPIN. . 

c lî I s P i N , a Lisette, 

L’entrevue, h mon sens, est bien imaginée. 

^ Mais s’ils alloient entrer en explication? 

LISETTE. 

Nous saurons détourner la conversation. 

Pour confirmer l’erreur et de l’un et de l’autre. 

Nous ne manquerons pas d’y inetti-e encor du nôtre. 

Le rendez-vous sera basardé, si tu veuxj 
Mais il est nécessaire autant qi^ dangereux. 

' ^ ‘ CRISPIN. 

Je vais avoir grand soin que notre homme s’y rende. 

LISETTE, bas, en apercevant Chariot, 
J’entrevois ton rival. 

CRISPIN, bas. 

Chariot? • 

LISETTE, bas. 

Oui, j’appréhende 

Qu’il n’ait ici rôdé durant notre entretien. 

CRISPIN, bas. 

Tu crois qu’il comprendroit 


# 
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LE RENDEZ- VOü/î. 

• tiSETTE, l’interrom panl , bas. 

Cela se ponrfoii bien. 
<^nisPiN, bas. 

Qu il nous au entendus ou non, c*cst tout semblable. 

Va, c est un animal qui n’est pas raisonnable.,. 

Au revoir. 


{Il s’en va.) 

SCÈNE XI. 


LISETTE, CHARLOT. 

LISETTE, à part, en regardant furtivement Chariot. 
Dans le fond, le drôle n’est pas sot.'... 

(ri Chariot.) ^ 

Ipterrogeons-le un peu... Que fais-tu U. , Chariot ? 

C R A n L O 7\ 

Ah ! ah ! vous velà donc, niamesclle Lisette.^... 

Je charche i dcaicher un marie que je guctie. 

Je voulons le chasser j mais le peste est malin ! 

LISETTE. 

C’est fort bien fait à toi. J’etois avec Crispin : ' f ■ 

Je causois avec lui de chose indifférente. ’ • 

b 

CHARLOT. 

Oui-djaî cela se peut. 

» • ' * * 

LISETTE.» 

‘ va, Je suis constante; 

Si tu m aimes, crois-moi, mon coeur n’est point ingrate 
Et pour tpi seul je veux rompre le célibat 

CH An lot. 

Parqué ! quand vous vom ai. Je sommes de ces driUes' 

QUI ne reculons pas pour épouser les filles. 
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SCÈNE Xt 

4 



LISETTE. 

Oui, j’ai pris mon paru. Dans peu de temps, je veux 
De madame Chariot porter le nom pompeux. 

^ (Elie s’cn va*) 

SCÈNE XII. 


CHARLOT, seul. 


La parfide ! Alx ! qu’allé a la langue bian pendue ! 
Croiroit-on que d’un autre aile seroit ferrue? 

Aile aime, mieux que moi, ce petit babillard... 

Qu’allé est sotte î En amour, vive un* bon gros gaillard î 
Ce matin, sans me voir, y teniont un langage... 

J’étions là... Tout autant qu’au travars d un treillage, 

Je pouvions nous sarvir dç notre entendement. 

Ils disiont qu’ils vouliont, je ne sais pas comment, 
Embarlificotter leux maître et leux maîtresse. 


De façon qu’ils puissiont aVoîr de la* tendresse. 

Tout à l’heure, pourtant,’ je n’ons dç riaii parlé. 

Je les verrons venir... Que je sons dessalé!... 

{Touchant son habit et son chapeau,) 

Ce poiu-point de drap bleu, ce chapinu blanc renfarme 
üu esprit, un bpns sens, pus avisé, pus farme 
Que ceux... Mais, c’tapendant, comment se pourroit-îl ?... 
Morguéî quoique j 'avions le jugement subtil, 

J’ons peine à débcouUler toute la manigance... 

{Apercevant Vàlère el 
Cris pin,) 

Car si.;, par queu moyen?... Ob ! oh ! queuqu’un s’avance. 
C’est Crispin et son maître... Il faut, de bout en bout. 
Les acouter encor ; bientôt je saurons tout. 

SC cache en lieu d*oiï ii peut \lout entendre sans 

être vu.) 


Ln RENDIS Z- vous. 



% 



’ ( Il est nuit,) 

« 

VAI.ÏÏRE, CRISPIN, CH ARLOT, cûcAc, 

m 

CRISPIN, (t "s\ilare. 

*Cf. zépliyre est charmant!... Celte fraîche soiréo 
Aux amoureux soupirs semble êtie consacrée... 

Mainte belle, n Paris, ignore en ers moments 
L ûlleinte que l'on porte h vos engagements. 

VALÙn E. 

On ne peut refuser un bien qni'se présente. 

D ailleurs jusqu’à présent d une flamme constante 
J’ai toujoui*s fui le joug. Tu le sais Lien, Crispin? 

en ISP IN. 

Oui; vous n’avez encore iiUi que libertin... 

Il faut ren^e justice clinnin. Que Lucile 
pst bien propre à fixer votre hurneor ibdocile! 

T lie est belle, sensible et femiiie de vertu, 

?»Ia foi! c’est un phénix. 

V A L È n E. 

Mais, franchement, crois-tu 

Qu’elle SC rende ici ?* 

cnispiN. 

^ La plaisante demande ! 

De votre éloignement l’amertume est trop grande 
Pour qu’plie se refuse h des adieux si doux. 

valÈre, bas j en entendant du bruit, 
Tais-toi... Quelqu’un paroît et s’approche de nous. * 


SCÉHE XIV. 


SCÈINE XIV. 


î î 


LUCILE, LISETTE VALERE, ÇRISPIN, CHARLOT, 

/ ' 

caciic, 

» * % 

cmsPiTï, bas, a Valèrei^ 

V ou S voyez qu’elle vient, sans trôp se faire attendre? 

hisETTEj bas, à Lucile, 

m 

Le voilà, cet amant si discret et si tendre! 

bas y h Valère, 

• * 

Allez donc... C’est à vous à parler le premier. 

j.isETTi:,pas, h Luciie. 

Approchez, et prenez un air plus familier. 

' cixiST? iv, bas, a Vatère, 

Elle n ose avancer. 

LISETTE, bas y a LucU(\ 

Votre aspect rinilmide. 

VALÈRE, à LüC/7e. • 

Puisqu’un lîasard heureux auprès de vous me guide, 
Devant que de partir, madame, il m’estjuen doux 
De pouvoir librement prendre congé de vous. 

LUCILE. 

* • 

Vous partez donc, Val ère? 

V 

c n 1 s P I N. 

Il le faut bien, madame. 

^ LISETTE. 

Hëlas ! 

CRISPIN.. « 

Tais^toi, Lisette, ou je vais rendre 
VAL ÈRE, a Luciie, 

Je l’avouerai pourtant, si, contre mon espoir, 

En ce dernier moment pouvois entrevoir 


!*48 LE RENDEZ-VOUS. 

Un destin trop flatteur pour moi, trop favorable, 

L'arr6t de mon départ n est point irrévocable. 

l. U c I L E. 

Quel sort allcndcz-voul ? Quand on n’ose parler, 

Quand ^nn 10 ^r avec art prend soin de se voiler, 

Ses feux sont ë^uffés par l’cxti^ônie prudence , 

Et Ton est quelquefois victime du silence. 

VALÈ RE. 

Ah î lorsque des raisons nous forcent de couvrir 
Un penchant dont le cœur se plaît a se nourrir, 

Dans un objet épris tout en rend témoignage. 

11 est pour s’exprimer, il est pl^s 3’un langage; 

Un regard, un soupir, au défaut de la voix. 

Ont souvent malgré nous déclaré notre choix... 

{As^ec action.) ' ^ 

Oui, madame, les yeux révèlent le mystère. 

{Crispin surprend la main de Lucile\, et la l/aise adrpi* 

temenL) 

LUC ILE, h Valère. 

. * 

An étez I ' 

VALÈRE. 

^ Qu’est-ce donc? 

^ L U c I L E. 

Modérez- vous, Valère. 
valère. 

ivroffrîrez-vous encor ce dehors inhumain?. ^ 

Quel caprice fatal I 

LUCILÉ. 

Un baiser sur la main 
N’aat pas chose, âprès tout, dont on se scandalise. 

valère, baisant la main de Lucile.^ * 

^ » 

Abl que m’accordez- vous? Quelle aimable franchise 

. 0 ‘ 


« 
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SCÈNE XIV- ' 249 

{Bas , à Cris pin.) 

ïie n’en saurois douter, elle aime éperdument. 

cnispisf, bas. ‘ 

A qui le ^tes-vous?. 

tv Clht J bas ^ a Lisette. 

f *■ * 

Il parle joliment, 

Lisette* 

' LISETTE, bas. 

Ah ! ce qu’ïl dit, sans doute, vous remue? 

Moi qm n’y suis pour rien , je m’en sens toute émue, 

■ a * 

- valère, rt Lu cite. 

Qu’un mot de votre bouche Assure mon* bonheur: 
A%rois-jé eu le secret de toucher votre cœur? 

^ LUCILE. 

Puisqu’il faut l’avouer, un hommage sincère, 

Venant dd^^ot^e ]^t, ne sauroit me déplaire. 

•» ^ ' K 

* VA LE R E. 

I, » . 

L’aveu paroît contraint et Wtestruit foiblement. 

Je crains de me flatter trop' témérairement. 

Enfin, vous^le savez, je quittois cette ville. 

Je puis le faire encore. Adorable Lucilé*, 

Si vous ne m’ordonnez vous-même d’y rester, 

Je pars. Un vain espoir ne sauroit m’arrêter. 

Pronpncez mon arrêt. 

LUCILE. 

Consultez- vous, vous-même’ 

^ t 

VALÉRE. 

Non; ce que VOUS/ direz sera l’ordre suprême. 

(Après un peu de silence.) 

Auquel je me rendrai... Vous ne répondez rien?.'* ; 
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LE REISDEZ-VOUS. 

{Feiijnant {Lisette relie ntValcre sans (juc Lncilc s'en 
de vouloir aperçoive.) 

se retirer.) {BaSf h Crispin.) ^ 

Allons... On me relient, Crispin. 

en ISP IN, bas. 

Je le vols bien. 

trciLE, rt Vaihre. 

Pourquoi donc vous livrer à tant de défiance ? 

Ail î concevez plutôt une ] liste espérance. 

c lu s P 1 N , bas , a Vaière. 

Quel excès de tendresse î « 

V ALE ïiE, ri Lt/c/Ze. • 

Avec des traits si beaux,’ . 

Non, je ne puis penser que je sois saus rivaux. 

« * 1* ü 

LISETTE, iiiS ^ h LucUe, 

Quel soufiçon encbantoiir î • . # * 

- ^ LUCILE, il Vaière. 

JTe le dirai sans feiate, • 

Un homine tel que vous doit avoir moins de crainte; 

# CRISPIN, <i Vû/ère. ^ 

O prodige d’amour î 

VALÈRE, a Lu elle, 

V ous charmez ,, vous flattez. : « 

Peut-on se garantir des coups que vous portez ?. - 

» « 

LISETTE, bas , il Luciie; 

O ciel ! vit-on jamais union plus parfaite ? 

VALERE, il Luciie. 

« 

Madame, pour combler mon âme satbfaite... 

(Il est interrompu par un éclat de rire de Chariot ^ qui 

parùlt. ) 


SCÈNE aSi. 

LISETTE, bas', à Crispin, en iu'i. faisanl signe que 

« % 

Chariot les a entendus, et qu^il doit l^éloigner; 
Crispin!^ 

CHAHLOT^^ part: 

Ah ! tatiguë ! que je vous déguiser ! 
cnisvi'» J le repoussant. 

Qui va là ? * ^ 

CHAÎÏLOT. 

Laissez-rnous. . . Morgue î je veu'X jaser, 1 
% * 

^ IjISETTE y le repoussant aussi. 

Ou va donc ce manant ?. . 

^^^HABLOT, à Lu elle et à Valère, en rêsisianl a Lisette 
, et a Crispin, qui le veulent éloiqner. 

* • ^ . Pardonnez-moi , madame... 

Et vous , monsi^iu', itou..: mais, tout fi anc, j’ai dans Tûme 
Dû chagrin de voir ça !^. C’est une trîhison -, 

Et, morgue î jeUpus veux faire entendre raisoii . 

LISETTiî, V 

As-tu perdu l’esprit*? t , . 

VALÉRY, à Lucile, ^ 

0 J Connoissez-vous cet homine ?i 

. LUÇILE. 

Oui, c’est mon jardinier. ^ 

• . • c U ISP IN, À C/mr/of. 

Yeux-tu que l’on t’assommé, 

En parlant de la sorte ? 

xisETTÏ:, il Liicile, 

Il vient de s’enivrer. 

CHABI/ÔT. 

( A Lucile,). 

Tarare!.,. Acoi^z-xnoi. . . 
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LE RENDEZ-yOüS. 

LUCiLE, h Lisette, 
Faiies-lc retirer, 
c U A n L O T. 


Un mot I 




LISETTE. 

Allons, bon soir! 

c R 1 s P i a , a Chariot, en le poussant: 

% 

Que de cérémonie ! 

CB ARLOT. 

Eli bien ! oui, )e in en vas, oui; mais, par la jamieT 
Vous ne vous aimais pas, je vous eu avartie. 

VALÈRE^à Lucile, 

Il a bu, sûrement. 

C H AR L O T, û Luclle et à Valère* 

JNoii, morgiié ! je le dis, 

Vous n’avez nullement d’ainiquié Tun poÜr l’autre r... 

( Montrant Lisette et Cris pin, 

C’est cette fine mouche, avec ce bon apôtre, 

Qui vous faîsionl, tous deux, donner dans le paniau*.^^ 
Tout votre l)ü amour n’est danâ^léur çarviàu. . 

Us avont, à pàrt eux, manigance la chose; 

Et si vous'vous aimais, j’en deveine la cause.# ' 

U faut qu’ils soient sorciers, comme des Bas-Normands, 
Et sachiont un secret pour faire ^aimer les gens. 

^Lisette et Crispi^ Lempêchent de parler , en lui met^ 
tant la main sur^ la , bouche, eVlc forcent à sU7k 
aller^ 




i* 
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SCÈNE' XV 


LÜCÏLE, VALÈRE, LISETTE, CRISPIN. 


Lisette , qu’est*ce donc que cela signifie? 

cnispiN» 

Du vin, qu’il a trop bu, c'est sans doute Tefièts 

LISETTE, à Luc//e« 
l^on, madame. Voici la vérité du fait. 

Chariot m’aime ; et Crispin lui donne de l’c^imbrage; 
La peA* qu’il a, je crois, que monsieur ne s’engage, 
Par estime pour vous, à séjourner ici, 

Sans rime ni raison le fait parler, ain^. , 


De racci(|f{nt fôcheux dont yous fûtes surprise 
Hier, à ce qu*pA dit, madame:?! 


VALÈRE, A Lucile. 


Cet homme est-iî sujet à cette frénésie ? 

. LUCILE, à Lisette^ 


^ c R is P 15 , à Lucile* 


Je le croirois de Même, . . 


^Xhkk%^a Luciieé^- ' 


âtês-vous bien remise 





Je sens battre mon cœur. 

.VA LÈ R £ , a Lucile, 

> 

Quoi ! ne fûtes-vous pos^hier rndiaposée ?' - 


lucile/ 


f 


{e me portai fon:bienL'le.long dA4A'}QW7i^ : . 


Vheâtre. Com. en vcTf. 8‘. 


a:)4 LE RENDEZnVOüS. 

V A L È n E , à Crispin. 

Parle^ maraud ! tantdt n’as-tu pas assura r*., 

CB ISP lit, l*inierrompant^ 

U se peut bien, monsieur, que j’aie exagërë. 

C’est assez mon définit. Cliucun a sa maniéré. 

VALÈBE. 

* Ah ! vous exagérez ? 

tüClLE. 

Vous souvient-il, Va)^e, 

Des termes d’un billet que j’ai reçu de vous ? 

VALÈn E.‘ 

Vous avez un billet de moi ? 

\ EISETTE, bas y a Crispiiu 

- C’est fait de noua. . 
vAtènE, rt Lttciie, 

Je n’ai point eu, je crois, l’honneur de vous écrire, 
Si cè n’est quatre mots, quand vous me ^tles dire 
Que sur nos différents vous vouliez terminerai ' 

Mon procureur dicta; je De'fi|[1jue signer; ' « 

^ cihE J h'parU 

Juste ciel ! ai-je pu m’aveugier de la sorte ?. ^ 

valèbE^ à Lftcf/e* 

Expliquez ce discours. , , 

(BisriN, à parL 
^ Je tremble.^ - < 

« piari* 

^ Je 'suis morte;/ 
L ü c lEE y.à parL i 
On ose me jouer et me commettre ainsi. 

VALÈHEy rt part. 

Quoi donc! sé pdu^k)i^•ii?4;lJi^tlwd^ 


4 


SCÈNE XV. . 

. r 

Une manœuvre sourde f à tel point insolente 
Que sa témérité m’interclit, m’épouvante. ». , 

cuisPiN, bas, à Lisette. 

Adieu donc ! , 

VALELE. 

A te voir, j’en suis plus que certain.,. 
Traître ! tu peux t’attendre à périr sous ma main. . 

cmspiN. 

Je ne compte trop sur pareille promesse... 

(A Lisette.) 

^‘.Nous avons fait, Lisette, une belle prouesse ! 

‘'Pour prix de ce projet, si bien imaginé, 

Ce qu||je puis attendre est d etre exterminé. 

LISETTE, rt Lwc//e. 

Madame, il est bien vrai, .. 

l* interrompant 

t 

Sortez de ma présence... 

Je ne borne pas là l’effet de^^a vengeance, 

VALÈJXZf à Crispin. *•' ^ 
Filoigne-^û de moi.^. 

LISETTE, a Luciie. 

Vous êtes' sans époux. 

Monsiei^ est libre aussi.,, IN^ous croyions voir en vous, 
De mérite et d'humeur certaine convenance , 

Qui sembloit appeler de votre indifférence. 

Vouloir la corriger, c’est être- criminel}- 
J en conviens; mais, enfin, le coup n’est pas mortel. 

C est une fable à, quoi. l’on peut trouver remède#' 

LVCILE* 

Vous osez insister? 


LE RENDEZ-VOUS. 
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LISETTE. 

Non, madame, je cède. 

'CBisPiii, à Valère, en tremblant, ^ 

Il est Trai quon n'a pas... sujet de prendre feu.:. 

Rien de fait : cha'cuu peut retirer son enjeu. 

VALÈRE. 

Quoi ! toujours.^; 

GRI8P19, i* inter rom panî , a Lisette, 

Allons donc, puisque tou|^isst nu diable I 
( Lisette et Crispin se retirent au fond du thédtre,) 

YALtRE, A part. 

Le trait est impudent. 

LUCILE, h part, 

B est abominable. ^ 

Jamais plus hardiment piège ne fut di essé. 

VALÈRE. » 

Je suis au désespoir de ce qui s'est passé 

Je ne puis vous quitter sans vous en faire excuse. 

LUCILE. 

Ah ! ne parlez pas... Je reste si confuse 
Qi4*à peine devant vous j ose lever les yeux. , 

VALÈHE. 

D'un fripon de valet le discours spécieux 
Peut-^il m’avoir fait faire une telle bévue ? 

^ LUCILE. 

Comment par une fourbe ai-je été prévenue. 

Contre toute apparence, et si grossièrement?. 

VALÈRE. 

De ma part, vous serez vengée, assurément. 

’ LUGILEf 

Et de la mienne aussi ; ycus.en aurez justice. ^ 


scène; XV. 357' 

VA LE RE, 

Je vais, en; le chassant, en faire un sacrifice 
Au respect, à Testinie, à ce que je vous doi. 

LUGILE. 

Elle ne paroîtra de ses jours devant moi. 

SCÈNE XVI. 

• « 

UN LAQUAIS de M. Jaquemin ^ et amené par un la-- 
quais de Ldcile ; LUCILE, VALÈRE ; LISEITE, 
CRISPIN, au fond du théâtre, 

LE LAQUAIS de M. Jaquemin , a Luciie. 
Madame, c’est monsieur Jaquemin qui m’envoie. 

Il dit que vous devez vous maintenir en joie. 

Qu’il sait tout de Chariot; qu’il n’est plus en courroux. 

Et que demain, sans faute, il se rendra chez vous. 

' LUCILE.' 

Dis-liii que rien ne presse, et que je Ten tiens quitte. 

LE lAquais de M. Jacquemtn, 

C’est assez. 

• 

( Il sort avec le laquais de^Lucile. ) 

• SCÈNE XVII. 

£üCILE, VALÈRE; CRISPIN, LISETTE, 

au fond du théâtre. 

vAhèîi'E^ à Luciie, ^ 

Refuser une telle vfeite!.... 

* 

C’est votre prétendu.... Quel est vôtre dessein, 

Madame? 

LUCILE. 

t 

Je ne sab. 

VALtRE. 

O bizarre destin! * 
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Faut-il que vos bontés, Luctle, soient un sonse? 
Faut-il que d'un heureux et séduisant mensonge, 

La triste vérité montre Tillusion? 

Ce généreux penchant, cette inclination, 

A présent, ne sont plus qu’une vaine chimère. 

LUCILE. 

U ous ces beaux sentiments ne sont plus rien, Valère 

VALèn E. 

Mais, vous n’auriez donc pus de'daigné mou ardeur? 

LUCltE. 

INTa sensibilité flattoit donc votre cœur? 

VALÈnE. 

Fn pouvez-vous douter? Ah! l’intrigue secrète, 

Que viennent d’employer et Crispin et Lisette, 
Contre rindifférence est un foible moyen. 

On peut s’en garantir, madame, j’en convien; 

Mais cette intrigue, aussi, pour moi ne sauroit être 
Un obstacle au penchant dont je ne suis plus maître» 
Je m'étonne h présent, prompt à me désarmer. 
Comment j’ai pu vous voir et ne vous point aimer! 
De mes sens égarés ik m’ont rendu l’usage. 

Oui, plus que ma raison, leiu’ imprudence est sage. 
Puisqu’elle ouvre mes yeux sur un objet parfait, , 
Que je voyois sans flamme, et quittois sans regret * 
Puisqu’elle m’a prouvé qu’il m’eût été possible 
De vaincre votre cœur, de vous rendr^ sensible, 

Si d’un feu sérieux, et qui vous est bien dû, 

Leur grossier aitifice eût été prévenu. 

EUCItE. 

Quoi! vous les approuvez? 

LISETTE, à Crispin y au fond du théâtre. 

^ La' victoire balance. 


SCÈNE XVIL aos 

CB I SPIN 9 Cl Valère P en se rapprochant. 
Avois-je si grand tort, monsieur, en conscience? 

‘ VALÈBE 

Non, Crispin; sans sujet je m etois irrité. 

Tu peux auprès de moi rentrer en sûreté. 

LISETTE, a Luciie y en se rapprochant aussi un peu, 
Kt moi, serai- je donc seule disgraciée? 

Sans espoir de retour suis- je remerciée? 

I.UCILE. 

Ah! je ne veux jamais qu on me parle de vous.... 

( Montrant Valère. ) ■ • 

Je ne sais pas comment, oubliant son couitoux, 
Monsieur peut tolérer semblable fourberie. 

VALÈRE, avec passion. 

Je le répète encor : de leur supercherie 
J’ai de justes raisons pour ne point m’offenser. 

Je me fais un bonheur d’avoir su me fixer. 

J'éprouve avec plaisir une atteinte inconnue, 

Qui flatte d’autant plus qu’elle étoit imprévue. 

Sous les lois de l’hymen tout prêt à me ranger. 

Mon plus charmant espoir seroit de m’engager. 

LISETTE, à Lucile. 

Et moi, je n’aurois pas le pardon que j’espère? 

VALÈRE. 

• « 

Pour l’obtenir, Lisette, il seroit nécessaire 
Que ta maîtresse fût de même sentiment. 

Tu ne l’auras, je crois, que difficilement. 

' LiszTTE,* h Lucile. 

Je ne l’obtiendrois pas? moi qui, dès votre enfance, 
Parus être l’objet de votre complaisance; 

Qui vous donnai mes soins, et, d’un désir fervent, 

Qui vous accompagnai jusque dans le couvent; 
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Oui pour un vioux mari vous voyant deslinde , 

Pendant le cours f&cheux d'un stérile hymenëe. 

Les jours assidûment, et, plus souvent, les nuits, 

Par un libre entretien, ai calmé vos ennuis? 

Je ne robtiendroîs pas, moi, fille dont le zèle 
En toute occasion, fut toujours si fidèle? 

CBisPin, h Luciie, 

Fille d espritj, bien plus, qui sait ce qu’il vous faut. ^ 

LISETTE, à Luciie. 

Noo,‘ non, U mauvais cœur n'est point votre défaut 
. Ce trait roc surprendroit ; car vous êtes si bonne I 

V aléue^ à Luci/e, # 

Ah! Luciie, parlez. 

luciLe, à Lisette J après avoir regardé Valère, 

£h bien! je te pardonne. 

VALÈHE. 

Mon sott est sans ^al. 

cnispiBt. 

Nous triomphons, enfin..., 

Que l’on chante^ en tous lieux, et Lisette et Crispin! 

LISETTE, nCnrpi/î. 

J’ai donc aussi l’honneur de devenir ta femme ? 

cnispiiN. 

Oui, mon cœur !.... Mais, tout près devoir payer ma flamme 

Une soudaine horreur s'empare de mon front 

Tout franc, tu me patois en savoir un peu long. 

LISETTE. 

Il te sied bien, maraud! d’avoir de tels scrupules! 

Laisse, si tu m'en crois, ces soupçons ridicules. 

De ma vivacité, va, ne t'alarme point 
Les sottes sont le plus à )craindre sur ce point 

riN DU IIE5DE7.-VOUS. 
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